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INTRODUCCION 


Por primera vez desde su fundación, la Mesa Redonda de Historia Social 
Mexicana del Instituto Francés de América Latina de México logra publicar 
uno de sus ciclos anuales de conferencias. Signo de la continuidad de sus: 
actividades en la Direcciôn del IFAL, estas conferencias, organizadas por 
François Chevalier, serdn editadas bajo la direccién de Francis Lafon. 


Si en esta Mesa Redonda se abordaron muchos temas que merecian dejar 
huella, el ciclo de 1962 pudo atraer especialmente la atenciôn: 1862, el año 
de la “recuperaciön del orgullo nacional mexicano” constituye un paso im- 
portante en la vida del pais, Pero esa época del siglo es de una actualidad 
singular, Quien examina el nacimiento de las naciones americanas, hace un 
siglo, no puede dejar de hacer una comparaciôn entre sus problemas y los 
que se plantean ahora en gran parte de Africa y de Asia, 


El problema de la unidad de un pais, cuya poblaciôn en su mayoria ha- 
blaba muy poco el castellano, se prolonga hasta la actualidad: el progreso 
considerable de la integraciôn nacional ha necesitado un siglo; y al desapa- 
recer un colonialismo respetuoso de los particularismos, se agrava la tension 
frente a los que forman las minorias nacionales, Asimismo el peso de la civi- 
lización europea es extraordinario: pues no se adapta a los problemas del 
pais. No sölo predomina la cultura francesa, sino también las teortas politicas 
europeas o norte americanas invaden todo: las discusiones en torno a la pala- 
bra liberal por una parte, y la impotencia de los liberales ante los problemas 
peculiares del pais por otra, revelan esta inadaptaciôn. En este caso también 
se necesitard un siglo para fundar mds que una teoria, una präctica politica 
adaptada a la realidad, Posiblemente el andlisis de aquellos problemas mexi- 
canos del siglo pasado ayude a comprende mejor los problemas actuales del 


mundo africano y asiático. 


AVANT PROPOS 


Pour la premiére fois depuis sa fondation, la Table Ronde d Histoire 
Sociale de l’Institut Français d Amérique Latine de Mexico réussit à publier 
un de ses cycles annuels de conférences. Signe de continuité affirmée dans la 
direction de PIFAL, ces conférences ont été prévues et organisées par François 
Chevalier; c'est sous la direction de Francis Lafon que nous “sortons” l'édition. 


Si à cette Table Ronde d'Histoire Sociale bien des thèmes qui méritent 
de laisser des traces ont été abordés, le cycle de 1962 pouvait attirer spéciale- 


ment l'attention: 1862, année de la “récupération de Forgueil national mexi- 
cain”, est une charnière importante dans la vie du pays. Mais ce tournant du 
siècle est d’une singulière actualité, Qui se penche sur la naissance des nations 
américaines il y a un siècle ne peut s'empêcher de rapprocher leurs problèmes 
de ceux qui se posent maintenant dans une bonne partie de [Afrique et de 


ľ Asie. 


Le problème de l'unité d'un pays dont alors la majorité de la population 
ne parle guère l’espagnol apparaît avec son prolongement actuel: les progrès 
considérables de l'intégration nationale ont nécessité un siècle; et la fin d’un 
colonialisme respectueux des particularismes accentue la tensiön vis à vis de 
ceux que deviennent minorités nationales. De même le poids de la civilisation 
européenne est extraordinaire: or elle n’est pas adaptée aux problèmes locaux. 
Non seulement la culture française est prédominante, mais aussi la théorie 
politique européenne ou nord-américaine envahit tout: les discussions autour 
du mot libéral d’une part, la paralysie des libéraux devant les problèmes pra- 
tiques du pays de l’autre, montrent cette inadaptation, La encore un siècle 
sera nécessaire pour fonder plus qu’une théorie, une pratique politique adaptée 
aux réalités. Peut-être l'analyse de ces problèmes mexicains du siècle dernier 
peut elle aider à mieux comprendre des problèmes actuels du monde africain 


ou asiatique. 


CONSERVATEURS ET LIBERAUX 
AU MEXIQUE 


Essai de Sociologie et Géographie Politiques, de L’indépendance 


à L'intervention Française 


Par FRANÇOIS CHEVALIER 


“Ecossais” et “Yorkinos”, Unitaires et Fédéralistes, “Moderados” et 
“Puros”, “Mochos” et “Chinacos”, “Verts” et “Rouges”, plus tard Monarchis- 
tes et Républicains... sous ces noms et sous d’autres encore des partis de 
tendances conservatrices ou libérales (avec bien des variantes au début) lut- 
tèrent entre-eux durant les quatre ou cinq décades qui suivirent l’Indépen- 
dance, souvent autant ou plus comme des factions en armes que comme de 
véritables partis politiques. 


Si les principes et les idées dont ils se réclamaient, en grande partie 
inspirés de l’Europe et des Etats-Unis, sont assez bien connus, surtout pour 
les Libéraux, par contre leurs buts particuliers, avoués ou non, surtout les 
origines sociales des .uns et des autres, leur répartition géographique dans 
le pays et les clans locaux le sont beaucoup moins et devront être étudiés de 
façon systématique pour mieux comprendre l’histoire confuse et troublée du 
Mexique à cette époque — car il ne s’agit ici que d’une ébauche et simple 
orientation pour une telle étude, qui devra notamment dépouiller l’abondante 
presse politique de l’époque. 


— LES CONSERVATEURS, 


Si le mot n’apparait au Mexique qu’en 1846 (selon J. Bravo Ugarte) la 
tendance politique est visible dès les guerres d’Indépendance. Pour ces con- 
servateurs avant la lettre, en particulier des créoles et gens d’Eglise, l'idéal 
était le régime espagnol d’avant l’Indépendance, mais sans l'Espagne, eux- 
mêmes dirigeant le gouvernement et occupant les charges naguère tenues par 
les Péninsulaires. Encore certains d’entre eux devaient-ils déplorer les réfor- 
mes de la fin du XVIII? siècle à en juger par telles révisions, notamment dans: 
le domaine du travail dans les “haciendas” (mais sont-elles le fait des seuls 
conservateurs ?). Une société fortement hiérarchisée dont désormais ils seraient 
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la tête leur semblait le seul ordre possible et souhaitable, Aussi, poussant 
leur logique jusqu’au bout, beaucoup se résignaient mal à un Etat républicain. 
Sans parler des lendemains de l'Indépendance, des 1840 une personalité telle 
que Gutiérrez Estrada préconisait Petablissement d’une monarchie au Mexique. 
La persistance des troubles et l'invasion des provinces du nord créent pour 
cette tendance un milieu favorable, et un esprit distingué comme Alamän 
opine “nous sommes perdus sans remede si l’Europe ne vient bientôt à notre 
aide” (1847) De là pour les traditionalistes à appeler de leurs voeux PEm- 
pire de Maximilien (qu’ils croyaient devoir être une monarchie selon leurs 
goûts) il n’y avait qu’un pas, qui fut franchi. 


C’est au fond dans le parti conservateur que s’incarnait le mieux le 
vieil esprit créole dont l’historien mexicain A. Arnaiz y Freg a été jusqu’à 
dire qu’il représentait “Le sommet de l’échelle espagnole des valeurs médié- 
vales.” Marcel Bataillon a retrouvé dès le XVI? siècle, surtout chez les clercs, 
les origines de la mentalité des “espagnols américains” “qui s’agrégeaient à la 
societé coloniale et adoptaient à l’égard des indiens son sentiment ambigü de 
solidarité tellurique et de supériorité”. I] a montré un lien entre ces clercs 
et laics des XVIe - XVII" siècles qui mêlent à un sentiment providentiel de 
leur établissement en Amérique la réclamation intéressée de privilèges poli- 
tiques et sociaux, et d’autre part les créoles de l’Indépendance qui forment 
une société toute pénétrée de l’esprit des clercs et revendiquent eux aussi une 
situation privilégiée en Amérique, à la fois comme descendants des conquérants 
espagnols et comme américains solidaires des indiens — sans que ceux-ci 
cessent de former une classe protégée pour autant. 


Bien qu’agressivement républicain un Fray Servando T. de Mier était 
lui-même directement influencé par ces idées lorsqu'il voyait comme fondement 
d’une constitution ou “grande charte des Américains” (1813) les privilèges 
concédés aux conquérants à titre héréditaire et les lois protectrices des indiens 
obtenues par Las Casas et ses disciples. En son temps le “métissage honorable” 
m'était pas rejeté comme au XVII® siècle pour des raison de limpieza de 
sangre, mais il existait toujours une forte prévention contre les mulâtres. (1) 


Les guerres de l'Indépendance et la république modifièrent cette situation 
en favorisant une plus ample, pénétration des “lumières” dans la mentalité 
créole comme dans l’ensemble du pays, d’autant qu’aux yeux des Mexicains 
elles n’avaient point été compromises, comme en Espagne, par des “Afran- 
cesados” pactisant avec l’invasion napoléonienne de 1808. Plus même: les 
nécessités de la guerre puis du gouvernement avaient imposé aux créoles des 
alliances avec des Mexicains d’extraction modeste, mulâtres et de sang mêlé, 
principalement des militaires et “guerrilleros” dont les réactions étaient loin 


(1) M. „Bataillon, Origines intellectuelles et religieuses du sentiment américain en 
Amérique Latine. Annuaire du College de France. LIII 1953, 277-284, De Mier 
principalement Historia de las revoluciones de la Nueva España. $ 


“ 
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d’être orthodoxes. Lorenzo de Zavala nous rapporte comment, avec Iturbide, 
des généraux et des colonels étaient les membres les plus influents d’une secte 
maçonnique “d’ancien rite écossais” sur laquelle s’appuya la tendance conser- 
vatrice qui arriva presque à s'identifier avec ce “Parti écossais”, violemment 
opposé bientôt à un “Parti d’York” ou “yorkino” de tendance libérale, né 
en 1825 d’un autre rite maçonnique, 


Ces tenants de l’ancien régime étaient naturellement “unitaires” ou “cen- 
tralistes” comme l’ancien gouvernement espagnol, et ennemis des “fédéralistes 
libéraux” qui s’inspiraient des Etats-Unis du nord. Suivant la tradition mer- 
cantiliste de l'Etat protecteur, le gouvernement devait continuer à contrôler 
les échanges et à régler toute la vie du pays. Dans cette société hiérarchisée 
prenaient place tous les corps traditionnels avec leurs statuts particuliers et 
leurs “fueros”, depuis l'Eglise omniprésente jusqu'aux communautés indigènes 
(protégées comme des enfants mineurs) en passant par un corps relativement 
nouveau: l’Armee dont l’organisation permanente ne datait que de la fin du 
18° siècle et surtout des guerres d’Indépendance, mais qui, avec ses exemptions 
et privilèges, venait tout naturellement s’inserer dans l’ordre traditionnel. 


C'est au plus connu de ces généraux, Santa Anna, longtemps au pouvoir, 
que le parti conservateur doit, semble-t-il, le nom populaire de “Mocho” qui 
lui resta parce que ce personnage s’était trouvé amputé (mocho) d’une jambe 
en 1838 par un boulet de canon, dans des circonstances qui frappèrent l’ima- 
gination de ses compatriotes (il organisa un enterrement solennel de sa jambe). 
Ces “Mochos” étaient aussi appelés “les Verts”, à cause de la couleur de leur 
emblème (rouge pour les libéraux) qui donna son nom à un de leurs journaux, 
El pájaro verde, “l'oiseau vert”. 


Nulle rigidité d’ailleurs dans ces partis et ces opinions. Les “caciques” 
et chefs locaux pouvaient changer de camp. En se référant à ce qu’il a cons- 
taté encore au XX® siècle un observateur mexicain note même d’une ville de 
province que “le vert et le rouge n’ont pas à Guanajuato de contexte idéolo- 
gique, On peut être vert parfois, rouge d’autres fois, selon les exigences du 
moment politique... En réalité on est vert ou on est rouge par simple opposi- 
tion à ceux qui détiennent le pouvoir.” (1) De là, en dehors des, cercles éclai- 
rés, l'importance du chef de file, de la personne, de la faction et presque du 
clan dans ces luttes partisanes des décades qui suivirent l'Indépendance, où 
les idées politiques, souvent confuses, n'étaient pas toujours des facteurs déter- 
minants pour la majorité des acteurs du drame. 


Sans aucun doute le pilier principal de la tendance conservatrice était 
l'Eglise mexicaine, d’où était sortie, on le sait, la mentalité créole tradition- 
nelle. Pourtant chez les clercs le mouvement réformiste était devenu vigoureux 


— 


(1) Cf. Diaz Ruanova, Los Rojos y los Verdes, Universal, 2 juillet 1959. 
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dès avant l'Indépendance. En gens qui lisaient les grands auteurs favoris, 
beaucoup de prétres étaient de tendances libérales, et participaient méme comme 
tels aux luttes politiques, d’autant mieux qu’avant 183] ils n’étaient plus 
contrôlés par l’&piscopat, dont tous les sièges finirent par être vacants. Ainsi 
Lorenzo de Zavala rapporte comment un curé de l’état de Tabasco, José Maria 
Alpuche, prit l'initiative de fonder en 1825 les loges maçonniques du rite 
d’York, opposées au rite écossais de tendances unitaires et conservatrices. Des 
curés de campagne, en contact direct avec les problèmes des indiens, semblent 
même impliqués parfois dans ces soulèvements paysans du XIX® siècle, (si peu 
connus) dont il leur arriva de formuler les revendications agraires. Il est 
vrai que ce souci de défendre les indigènes dépassait singulièrement les doc- 
trines libérales de l’époque et rejoignait les idées traditionnelles sur le rôle tu- 
télaire des autorités en la matière. 


Mais l'Eglise mexicaine représentait avant tout un corps social doté de 
“fueros” ou privilèges — exemption des tribunaux ordinaires, perception de 
la dime, tenue de registres civils, etc. — ainsi qu’une puissance économique 
autour de laquelle gravitait une vaste clientèle, Plus encore que des haciendas 
et immeubles urbains, elle possédait comme par le passé une masse de “cens” 
hypothécaires qui grevaient les domaines ruraux et entreprises pour une large 
part de leur valeur (qu'il faudrait calculer). Elle jouait aussi le rôle d'une 
banque, prêtant sur leurs biens, de façon assez paternelle, semble-t-il, à tous 
ceux qui avaient besoin de fonds liquides par l’intermédiaire de ces cens à 
5 % rachetables. Du point de vue du droit canonique comme de ses intérêts 
matériels, elle ne pouvait évidemment que s’opposer aux réformistes libéraux qui 
voulaient lui enlever ces bases de son organisation traditionnelle et de son 
influence dans le pays. Elle ne voulut pas transiger et l’archevêque de Mexico, 
Labastida, eut encore des discussions extrêmement orageuses avec Maximilien 
et Charlotte, parce qu’ils n’acceptaient pas de revenir sur la sécularisation de 
ces biens par les lois de Réforme, perdant ainsi l’appui du plus puissant secteur 
conservateur. 


Par ailleurs l'Eglise mexicaine comptait des apologistes et des philoso- 
phes de valeur, qui ne se contentaient pas de rester sur des positions d’im- 
mobilité dans le passé. Tel surtout Munguia, évêque du Michoacan, qu’une 
controverse trés vive opposa au libéral Ocampo: Le jeune historien Rafael 
Moreno nous a montré face 4 face deux hommes éminents, dont d’un, le prélat, 
renouvelait les idées traditionnelles dans sa lutte contre le rationalisme libéral 
et le catholicisme moderniste. Ce “Balmes mexicain”, selon le mot de W. Ji- 
ménez Moreno, est à bien des égards un homme de son temps, qui cherche 
“Tutile” dans diverses oeuvres originales qu’on lit encore. Repensant une tra- 
dition médiévale, il est aussi l’auteur d'un grand ouvrage de synthèse philo- 
sophique où il tente de retrouver les principes essentiels de la science humaine, 
de la “sociologie” à “la critique”. (*) 


(1) D’après une table ronde à l’Institut français de Mexico le 29 Juin 1961. 
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En dehors de l’Eglise une partie des propriétaires terriens — mais une 
partie seulement — soutenaient la tendance conservatrice, Il faudrait con- 
naître nommément les principales familles et les individus influents qui incli- 
naient vers l’un ou l’autre bord, leur attitude devant l’Empire, leurs variations. 
En général étaient “mochos”, semble-t-il, ceux ce qui conservaient le mieux 
esprit créole, notamment la noblesse mexicaine qui gardait jalousement les 
traditions de la vieille Espagne (à qui on n’avait plus rien à reprocher dès 
lors qu’on était assuré de ne plus voir les péninsulaires occuper les meilleures 
charges et les plus gros benefices ecclésiastiques). Tel le riche marquis de 
Jaral, suivant Aviraneta, et d’autres encore que sous des noms d’emprunt 
nous met parfois en scène un romancier contemporain, Payno, 


Le cas des militaires est différent, L’armée permanente datait surtout, 
on le sait, des guerres de l’Indépendance. Elle avait été formée par les Es- 
pagnols, avec beaucoup de créoles, tels Iturbide, Bustamante, Arista, Santa 
Anna, etc., et aussi avec des officiers et sous-officiers de sang mêle, Peu après 
PIndependance des rivalités opposèrent l’ancienne armée de ligne aux “gue- 
rrilleros”, les blancs aux métis ou mulatres, Ainsi, un commerçant espagnol, 
Aviraneta, espérait encore que son pays pourrait, contre les créoles au pou- 
voir, s’appuyer sur les généraux de sang mêlé qui souvent les haïssaient, tels 
Victoria, Alvarez, Lobato, Guerrero, Bravo, Lagarza... (1) 


Si tous ces soldats méprisaient les palabres des avocats libéraux, ils n’en 
étaient pas toujours plus dévôts et amis du clergé pour autant, Ils eurent un 
rôle prépondérant dans les diverses loges maçonniques, et Justo Sierra re- 
marque que des officiers comme Negrete, Alatorre ou Benavides frisaient Pan- 
ticléricalisme. Comment cette armée de métier devint elle donc un des deux 
piliers du parti conservateur? C’est que, par la crainte qu’ils inspiraient, les 
militaires réussirent, après l’Indépendance, à conserver et consolider leurs 
exemptions et privilèges du temps de guerre. Il se créa un esprit de corps et 
un sens particulier de l'honneur. Le collège militaire donna un moule. L’armée 
devint une sorte de caste, liée à l’ordre hiérarchique de la société, liée bientôt, 
qu’elle le voulút ou non, a l'Eglise mexicaine par une communauté d'intérêts: 
la défense des “fueros”, Les tenants de l’Eglise d’ancien régime, auxquels 
devait se heurter Maximilien, surent ensuite en faire les “soldats de Dieu” 
(Justo Sierra) dans des luttes qu’ils présentèrent comme des guerres de 
Religion. 


On ne peut réduire les conservateurs, de façon simpliste, à ce “parti 
du retour en arrière” vers un passé révolu, le “Partido del Retroceso” par op- 


(1) Aviraneta e Ibargoyen, Eugenio de, Mis memorias intimas (1925-29- pub. Garcia. 
Pimentel, Doc. hist. de Mejico t. III, 1906. 
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position au “Partido del Progreso” comme disaient alors leurs adversaires, Ou 
du moins il faut constater que les idées traditionnelles inspirèrent certaines 
initiatives heureuses. 


C’est à Lucas Alamän, le fondateur même du Parti conservateur en 1849, 
que le Mexique doit un certain développement de ses industries textiles par 
la création en 1830 du “Banco de Avio”, une institution d'état qui aida les 
industriels à accroître et moderniser leurs entreprises et apparait comme une 
curieuse préfiguration de l'actuelle “Nacional Financiera” mexicaine destinée 
à “industrialiser” le pays. Cette banque d’état fut attaquée puis détruite par 
les libéraux, qui supprimèrent aussi la protection douanière accordée aux nou- 
veaux tissages nationaux. Mais Potash et Chavez Orozco (*) ont montré récem- 
ment les effets bénéfiques de cette banque qui vécut jusqu’en 1843. La liste 
des fabricants offre alors, selon Bazant, 85 % de noms espagnols, c’est à 
dire mexicains à cause de l’expulsion des péninsulaires en 1929. Les conser- 
vateurs y gagnèrent l’appui des industriels de Puebla et d’ailleurs. L’un d’entre 
eux, Antuñano, ami d’Alaman, se fit le champion passionné du développement 
de l’industrie textile et de l’introduction de machines modernes, souvent contre 
les artisans locaux qui craignaient d’être réduits au chômage. Ainsi doit-on 
mettre à l’actif de certains conservateurs une meilleure compréhension des 
réalités économiques, dans la tradition sans doute de tels vice-rois du XVIII" 
siècle. 


Le parti conservateur reçut encore l’appui de certains chefs et caciques 
indigènes, plutôt à cause d’erreurs de ses adversaires que par une action 
positive en leur faveur, sauf de façon éphémère sous l’Empire de Maximilien. 
C'est que les lois libérales de Réforme (1855-57) en même temps que le droit 
à posséder pour l'Eglise, supprimaient aussi celui des communautés indiennes 
qui, avec leur statut particulier, semblaient un vestige de l’ancien ordre hiérar- 
chique, Cette mesure, déjà essayée dans certaines provinces comme l’état de 
Jalisco, fut à l’origine de graves dépossessions, contre lesquelles, par exemple, 
un groupe de curés mettait en garde dès 1849 (7). Elle accentua le malaise 
paysan et multiplia les soulèvements indigènes contre le gouvernement libéral, 
apportant ainsi un certain appui au parti “mocho” d’opposition. Plus durable 
fut celui que les conservateurs trouvèrent auprès de Lozada, le fameux cacique 
du Nayarit (à l’ouest du Mexique) d’origine huichol, dont les curieuses re- 
vendications agraires mériteraient d’être mieux connues; de Mejia, puissant chez 


(1) Potash, Robert A., El banco de avio de México. El fomento de la industria 1821- 
1846 trad. esp, México 1959, Chavez Orozco, Luis, Ps divers articles d'Excelsior 
et dans des travaux inédits, comme sa conférence de table ronde à l’Institut fran- 
çais le 16 mai 1.961 Comerciantes e industriales. Sus empresas (Cycle “México de 
la Independencia a la Reforma.”) 


(2) Sumisa representaciôn de los curas pärrocos de las parcialidades de San Juan y 
Santiago que elevan a la augusta cámara del Senado para que sirva tomar en con- 
sideración los males que se seguirían al reparto de estos bienes. México 1849, 29 p. 
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des indiens de la Sierra Gorda de Querétaro, et auprés de quelques autres 
groupes indigènes, en général étroitement liés à leurs curés. (7) 


Si Maximilien se refusa, on le sait, à rendre ses propriétés à l'Eglise, par 
contre, conseillé par des conservateurs modérés et des libéraux ralliés, lui- 
même de tendances “indigönistes”, il devait promulguer une éphémère légis- 
lation agraire qui allait très hardiment dans la ligne des vice-rois réformateurs 
du XVIII" siècle, rendant aux commumautés civiles leur personalité juridique 
et leur droit à posséder (5 juillet et 15 sept. 1865), libérant les “péons” des 
haciendas (1° novembre 1865) et dotant de terres les communautés qui en 
était dépourvues (26 juin et 15 sept. 1866) 

Ces mesures furent vivement critiquées par les propriétaires et par Pop- 
position, et même par un ministre de Maximilien, Moran y Crivelli, qui voyait 
là renaître la législation protectrice des “Lois des Indes” (espagnoles) et 
protestait au nom de “la liberté absolue” pour la propritété et le travail. (7) 


Finalement le parti conservateur était particulièrement influent dans les 
principales cités du plateau central, où résidait une vieille société créole et où 
un clergé régulier et séculier relativement nombreux et puissant était entouré 
d’une clientèle de gens vivant dans son ombre, de ses haciendas, de ses capi- 
taux, de ses collèges, de sa protection ou de sa charité. Si dans la capitale, 
México, et dans la zone proche de Toluca, le parti adverse était lui-même 
important, par contre les “Mochos” dominaient entièrement Puebla, la cité 
traditionaliste et dévote, pleine d’églises et de couvents, où en outre les pro- 
priétaires des principales industries textiles du pays appuyaient, on le sait, le 
protectionisme douanier des conservateurs. De là l’erreur du représentant de 
Napoleón III, de Saligny, qui Passurait que le petit corps expéditionnaire y 
serait reçu à bras ouverts: il avait compté sans les quelques troupes envoyées 
par Juárez dans les forts dominant la ville. Malgré la tiédeur ou l'hostilité 
des habitants à l’égard de leurs défenseurs, ceux-ci opposèrent aux français 
le 5 mai 1862 une résistance inattendue et très efficace qui prit au Méxique une 
valeur hautement symbolique. 


De tendances conservatrices encore étaient Guadalajara et Querétaro, cités 
de vieille tradition créole, places militaires, avec un clergé puissant, et, pour 
la seconde surtout, une industrie du tissage relativement développée. Dans les 
autres villes du centre, à vrai dire moins importantes, l’opinion semblait plus 


(1) Gonzalez Navarro, Moisés, Instituciones indigenas de México independiente, dans. 
Memorias del Instituto Indigenista. T. VI p. 148. 


(2) Cf. Principalement Diario del Imperio 18 décembre 1865 et Moran y Crivelli, Tomas, 
Observaciones al proyecto de reglamento presentado por la Junta protectora de las 
clases menesterosas sobre el trabajo de los peones... México 1865... etc. cités par 
L. Chávez Orozco et F, Chevalier dans une conférence de table ronde à l’Institut 


Français. 
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divisée, encore que les “Mochos” y fussent toujours influents, Les petites villes 
du nord échappaient aux conservateurs, comme en général — quand ils pou- 
vaient opiner — beaucoup de bourgs et “pueblos” à prédominance métisse 
(mais non indigène): ce sont surtout eux, semble-t-il, qui combattirent les 
“Mochos” et formérent contre Empire les guerrillas républicaines de Juárez. 


LES LIBERAUX 


Les idées dont se réclamaient les libéraux mexicains commencent à être 
bien connues. Les circonstances historiques et l’environnement social ont 
toutefois créé une certaine confusion dans les opinions et dans les programmes 
des partis qui s’affrontaient, surtout à l’époque de l’Indépendance comme bien 
plus tard sous l’Empire de Maximilien. 


S'il est évident que chez certains créoles “ce désir inquiet d’un gouverne- 
ment local” se fortifiait dans “les lumières” — source de libéralisme— comme 
le notait déjà Humboldt, il n’en reste pas moins qu’au Mexique quelques uns 
des hommes les plus “éclairés” avaient été des espagnols péninsulaires hostiles à 
l’Indépendance: tel l’évêque Abad y Queipo, aux idées sociales particulière- 
ment nettes et hardies, Enfin bien des créoles, clercs ou laïcs, qui songeaient 
à se détacher de l’Espagne s’inspiraient encore de la philosophie espagnole 
traditionnelle, et c’est sous le signe anti-libéral et conservateur qu’avec Iturbide 
ils se libérérent en 1821. 


Plus de quarante ans après, Maximilien, porté au pouvoir par les conser- 
vateurs et fusillé par les libéraux, n’en avait pas moins, par ses idées, rallié 
de larges secteurs libéraux. Dans tous les partis enfin, des “caciques” et chefs 
locaux entrainaient parfois derrière eux les éléments d’opinion les plus divers. 


Après l’Indépendance un programme libéral finit cependant par se des- 
siner au Mexique, Dans la conception de Liberté persistèrent des idées des 
théologiens juristes de Salamanque et d’Alcalä sur le “Droit Naturel”, comme 
Ta montré José Miranda (+). Obtenir la liberté dans tous les domaines fut 
un “ideal sacré”, une “sainte cause”, comme on le proclama d’abord avec 
optimisme et enthousiasme: liberté individuelle, liberté d’expression, liberté de 
commerce et d'échanges, Propriété aussi, Fédéralisme (malgré Popposition de 
Mier) qui fut un des articles de foi de ces loges du rite d’York, où l’envoyé 
des Etats Unis du Nord, Poinsett, assuma un rôle de premier plan, selon les 
contemporains, Enfin Egalité des droits pour tous les individus, ce qui sûre- 
ment coûtait le plus aux créoles éclairés, mais leur était imposé par les hommes 
de sang mêlé qui avaient appuyé l’Indépendance, 


(1) En divers travaux: Cf. surtout El liberalismo mexicano y el liberalismo europeo. 
Historia mexicana, n° 32, 1959, Puis El influjo politico de Rousseau en la Far 
dencia dans Presencia de Rousseau, México, UNAM, 1962 — Cf aussi les travaux 
de J, Reyes Heroles. 
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En 1824 — tardivement par rapport à l’Europe — on avait osé exalter 
officiellement le génie de Rousseau, Une diffusion plus large de ses idées 
comme de celles d’Adam Smith et de ses continuateurs, des opinions plus ra- 
dicales et une attitude intellectuelle de plus en plus hardie firent reculer ce 
qui restait de la philosophie traditionnelle chez les libéraux méxicains. Dès 
1833 nombre d’entre eux se proposaient comme objectif essentiel la suppres- 
sion du pouvoir temporel de l’Eglise, de ses propriétés et de ses privilèges, la 
laïcisation de l’enseignement et la sécularisation de la société — même s’ils 
ne proclamaient pas toujours ces buts pour des raisons de convenance: cette 
année là Gômez Farias, lui, tenta d’agir, et de réaliser une première “Réforme” 
dont J.M.L. Mora était le théoricien, mais il échoua. 


L’optimisme des débuts s’évanouissait devant tant de déboires et d’obsta- 
cles. Les attitudes se durcirent. A l’occupation par les Yankees succéda bientôt 
la guerre civile, qui se généralisa vers 1854. Les libéraux passèrent aux yeux 
de leurs adversaires pour des ennemis de Dieu, des Hacheros — un de leurs 
sobriquets — qui rompaient, disait on, à coups de hache les portes des couvents 
et des églises, La plupart réprouvaient les violences, qui étaient le fait de 
guerrilleros incontrôlés — tel Rojas dans le Jalisco — et beaucoup se procla- 
maient catholiques et croyants, essayant parfois de convaincre les autorités 
ecclésiastiques qu’ils étaient tout le contraire d”ennemis de l'Eglise... 


Bien qu’aprés l’Indépendance beaucoup de militaires fussent libéraux et 
francs maçons du rite d’York, la consolidation des fueros de l’armée régulière 
sembla également dangereuse et incompatible avec le principe de légalité 
de tous les citoyens devant la loi. Aux attaques contre la puissance temporelle 
de l'Eglise les libéraux ajoutérent donc bientôt leurs acerbes critiques du rôle 
et de la nature de l’armée, De là en 1833 la tentative de Gómez Farias contre 
ses privilèges et ceux du clergé, brisée par le général Santa Anna, Telles 
aussi les pages sévères de Lorenzo de Zavala, et surtout celles de José Maria 
Luis Mora en 1937 — attaques dont le fond et la forme évoquent dèjà le 
ton et les arguments habituels à la “gauche” latino-américaine lorsqu'elle cri- 
tique aujourd’hui les dictatures militaires du continent. 


Le sobriquet de “Chinacos” donné aux Libéraux reflète et souligne au 
contraire le recrutemente irrégulier et l’origine populaire des troupes libérales 
au cours des guerres civiles de l’époque, depuis les guerrilleros des généraux 
métis Lobato et Guerrero en 1828 jusqu’ à ceux de Juárez avant 1867. Ce 
nom dérive en effet d’un mot d’argot d’origine nahuatl qui, de “nu”, designa 
par extension des gens peu et mal vêtus, comme l’étaient sûrement les guerrillas 
de la “Chinaca” par opposition à l’armée regulière en uniforme (Dict, de 
Santamaria) Selon M. Gonzälez Navarro le sobriquet a dû s’appliquer aux 
hommes du chef libéral Alvarez lorqu’il entrèrent 4 Mexico après la Révolution 
d’Ayutla (1854-55), des métis et indiens des terres chaudes et montagneuses 
du Pacifique dont la pauvreté et l’habillement sommaire frappèrent les habitants 
de la capitale, Le nom resta ensuite à tout le parti libéral à côté de celui de 
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“Puros” (Les “Moderados” se rapprochaient pratiquement des conservateurs) 
et concurremment a d”autres plus locaux ou momentanés, comme celui de 
“Colorados” à cause des chemises rouges des partisans, par opposition au vert 


des “Mochos”. 


Finalement, après la révolution liberale d’Ayutla, la loi-Tuarez du 22 
novembre 1855 portait un coup très dur aux fueros de l’Armée en même 
temps qu'aux exemptions dont jouissait l'Eglise, en enlevant à leurs tribunaux 
respectifs l'essentiel des causes civiles de leur compétence. On prévoyait la 
suppression ultérieure de ces tribunaux comme la même loi venait de le dé- 
créter pour les autres tribunaux particuliers hérités de la vice royauté, 


Ce premier pas décisif — on ne devait jamais revenir en arrière — fut 
suivi de plusieurs autres, surtout la loi-Lerdo du 25 Juin 1856 (précédant la 
constitution de 1857 et les lois de 1859): elle suprimait la propriété foncière 
de l'Eglise, qui devait donc aliéner ses biens — point essentiel — puis notam- 
ment celle des communautés indigènes qui (par un correctif) devaient par- 
tager leurs terres par l’accession à la propriété individuelle, les indiens, 
pensait-on, deviendraient des citoyens de plein droit. Mais sans doute y avait-il 
aussi, consciemment ou non, des buts moins avouables pour une partie de la 
clientèle liberale: des propriétaires fonciers grands et petits —grands surtout !— 
qui espéraient acquérir à bas prix les biens de l'Eglise, mis “en libre circu- 
lation”, puis éventuellement, en privant les indigènes de leurs terres, les obliger 
à travailler pour eux. Le fait est que malgré les demandes du constituant 
Arriaga, le lois ne touchérent pas aux grands domaines laïcs, 


Ces mesures provoquérent une nouvelle et terrible guerre civile entre 
“Mochos” et “Chinacos”, ceux-ci combattant avec passion pour “la Liberté 
et le Progrés”, tandis que les premiers, au cri de “Religion et fueros” menaient 
une croisade contre les impies. Dans les rangs des uns et des autres il y avait 
aussi des hommes de proie, voire des bandits, qui, sous couleur politique, pil- 
laient soit les églises et les couvents, soit les biens des libéraux en vue. En 
outre des communautés indigènes se soulevaient contre l’application de la 
loi - Lerdo dans les états de México, Michoacán, Jalisco, Querétaro, Puebla 
et Veracruz (1856) tandis que dans l’état de Morelos les péons des haciendas 
réclamaient des salaires plus élevés les armes à la main, 


Forts des puissantes ressources de l’Eglise mexicaine, appuyés sur l’armée 
régulière et sur les zones les plus peuplées et riches du centre, les Conservateurs 
parurent l’emporter. Mais les Libéraux pouvaient espérer le soutien des 
Etats Unis du nord, qui leur avaient toujours été favorables, Le gouvernement 
libéral de Juärez reconnu par eux contre son rival en 1859, put recevoir 
d'autant mieux des armes et des fonds que les “Chinacos” tenaient principa- 
lement le nord du pays et les côtes, Serré de près par l’adversaire, Juärez 
avait dû s’embarquer sur la côte du Pacifique. Revenu par mer à Veracruz, 
où se trouvait le gouvernement libéral, ses alliés le tirèrent d’un mauvais pas 
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en arrétant dans les eaux méxicaines comme “pirates” les bateaux achetés a. 
la Havane par les conservateurs pour bloquer la ville, déjà investie du côté 
de la terre (6 mars 1860). Les libéraux reprirent l'offensive et dispersérent 
l'adversaire à Calpulalpan, près de México, portant à l’armée de métier un 
coup dont elle ne se remettrait jamais (22 déc. 1860) Durant l'intervention fran- 
çaise et la guerre de Sécession, Juärez saurait faire face à l’adversité pour 
attendre la fin de la guerre civile aux Etats-Unis, être en mesure de regagner 
alors le terrain perdu et remporter en 1867 la victoire définitive du parti de 
la Réforme. 


Mais en marge de ce mouvement libéral classique qui avait inspiré 
les lois “de la Réforme” et allait triompher, il existait aussi au Mexique des 
tendances qu’on pourrait qualifier de sociales ou préagraristes, dont la tradi- 
tion remontait d’ailleurs à la fin de l’époque espagnole, 


Dès 1822 le mexicain Severo Maldonado, traducteur de Rousseau, pouvait 
écrire: “Américains! détrompez vous, ce n’est pas la métaphysique de la 
science sociale contenue dans ces fatras méprisables qu’on appelle constitutions 
politiques ce qui doit rendre les peuples libres; mais c’est la répartition des 
biens, qui sont les moyens uniques pour conserver, défendre et soutenir la 
liberté, car celui qui n’a rien doit, de gré ou de force,... se traîner... aux 
pieds du riche qui peut le secourir... Le despotisme s’appuie sur la misère.” 
Il prévoyait la division des grands domaines, même laïcs, et une “loi agraire” 
appuyée sur une banque dont le capital eût été constitué par les biens de 


l'Eglise. (7) 


Diversement représentées après Abad y Queipo par Maldonado, Mariano 
Otero, Tadeo Ortiz... etc., les idées hostiles à la grande propriété avaient 
trouvé en Ponciano Arriaga leur meilleur porte parole au cours des discussions 
du Congrès pour rédiger la Constitution de 1857: sans succès, car dans le 
milieu libéral de l’époque sa tentative était sans doute prématurée. Mais plu- 
tôt qu’aux juristes et aux théoriciens, nous voulons nous référer ici à ceux, 
beaucoup moins connus, qui obtinrent localement quelques résultats pratiques 
en ce domaine. 


Tel ce curieux Francisco Garcia, disciple de Maldonado et gouverneur 
libéral de l’état de Zacatecas de 1829 à 1835, sur lequel M. Chavez Orozco 
a attiré notre attention, Surnommé affectueusement “Tatapachito” par les pay- 
sans, il divisa une série de haciendas entre de modestes exploitants et créa 


(1) Maldonado, Francisco Severo, El fanal del Imperio mexicano, México, 1822, 2 vol. 
La citation: t. I p. 179. 
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plusieurs municipes libres qui semblent être à l’origine des groupes de petits 
propriétaires implantés au sud-ouest de cette province. 


C’est plutôt “d’indigéniste” qu’on pourrait qualifier ce général Alvarez, 
dejà cité pour ses “Chinacos”, un mulâtre surnommé “le patriarche du sud”, 
qui avait une grande influence sur les indiens et paysans du sud-ouest (actuel 
état de Guerrero) Il dénonçait sans relâche les abus et exactions dont les 
communautés rurales étaient victimes de la part des propriétaires et des auto- 
rités locales, leurs complices. Il défendait leurs terres et leurs eaux, s’efforçait 
de leur faire rendre justice et prenait parfois directement fait et cause pour les 
opprimés en un temps où, privés de la protection des anciennes lois, les in- 
digènes étaient plus que jamais dépouillés par les haciendas. Ainsi pacifia-t-il 
dans cette zone, notamment en 1842-43, les soulévements agraires (7), si 
nombreux ailleurs et si sévèrement réprimés au XIX® siècle, même par des 
personnalités libérales considérées généralement comme les plus favorables aux 
indiens et aux petites gens. 


On entrevoit au Mexique d’autres initiatives de ce genre, oubliées au- 
jourd’hui et peut être méconnues en leur temps, de la part de quelques hommes 
que leur résidence ou leurs fonctions mettaient en contact direct avec la triste 
réalité de ces communautés paysannes, privées de leurs terres au nom des 
grands principes — généralement proclamés de bonne foi — de la liberté 
économique et de: l’egalite des conditions juridiques. 


zi 


Qui donc, au Mexique, soutenait le parti liberal? 


D’abord les avocats, qui constituérent généralement la grande majorité 
des députés libéraux 4 la Chambre, en particulier dans celle qui vota les lois 
de Réforme et la constitution de 1857. La plupart des juristes étaient des 
admirateurs des Encyclopédistes, de Rousseau, d’Adam Smith et de leurs con- 
tinuateurs du XIX* siècle (notamment Benjamin Constant), comme aussi 
la plupart des fonctionnaires et bureaucrates mal payés, souvent eux-mêmes li- 
cenciés en droit, des membres des professions libérales, des journalistes, surtout 
les professeurs et élèves des “instituts” qui avaient remplacé les collèges des 
Jésuites et étaient rivaux des anciens séminaires, à l’enseignement désuet. 


ce . ‘ad .. . A . 
_ Ces “instituts” mériteraient d’être mieux connus car beaucoup étaient de 
véritables foyers de rayonnement des idées libérales, tels ceux des cités miniè- 


(1) Cİ, notamment: Manifiesto que dirige a la Nación el General Juan Alvarez con mo- 
tivo de la representación calumniosa que unos de los emigrados de la villa de Chilapa 
hicieron a la augusta Cámara de Diputados en febrero último. México 1845, 52 p. 
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res de Zacatecas et Guanajuato; celui de Guadalajara aussi, fondé en 1827 
par le gouverneur Prisciliano Sanchez, “officiellement pour y propager les 
lumières” ; et où en 1830 un professeur français admirateur de Rousseau, cet 
“autre Newton” (opposé aux “fausses gloires de Louis XIV”) exaltait dans 
un discours, en même temps que la pédagogie nouvelle, tous les grands prin- 
cipes qui allaient inspirer le libéralisme méxicain le plus avancé: avec la sup- 
pression des biens de main-morte il préconisait déjà l’école pour tous, garçons 
et filles, et “l’enseignement technique” destiné à faire reculer l'esclavage que 
favorisaient une agriculture arriérée et l’absence de routes (7). Tel surtout 
l'institut des Sciences et Arts d'Oaxaca, d’origine religieuse d’ailleurs) d’où 
sortirent, comme le rappelle Justo Sierra, des promotions entières de jeunes 
libéraux ardents, de Juárez à Porfirio Diaz, avec six ministres et huit députés 
constituants de 1857. 


, 


C’est ce qui faisait dire au général français Lorencez, du corps expédi- 
tionnaire, qu’il était venu combattre des hommes jeunes qui représentaient 
Pavenir pour soutenir des vieux et de vieilles idées — En fait Alaman, le 
meilleur cerveau du parti conservateur, était mort en 1853 et les autres repré- 
sentants influents de cette tendance étaient presque tous des gens âgés au mo- 
ment de la Réforme et de l’Intervention, comme le note M. Ghitvilen Navarro. 


Ces jeunes libéraux de tendances radicales, qualifiés a cette époque de 
Puros par opposition aux Moderados, appartenaient pour la plupart a la petite 
bourgeoisie, souvent provinciale et de sang mélé. Se distinguent-ils des libé- 
raux d’Europe, comme le pensent Reyes Heroles et Miranda, par un esprit 
particulièrement réaliste, antidogmatique et tourné vers le concret? Juárez mis 
a part, nous nous demandons du moins si une certaine inexpérience ne porta 
pas tels de ces libéraux a vouloir appliquer trop 4 la lettre des théories et des 
idées. Il faudrait à cet égard savoir exactement qui (des libre-échangistes? ) 
fut responsable de l’abandon des efforts d’Alaman pour aider une industrie 
naissante (alors que dans les Etats Unis libéraux on procédait bien autrement 
vis à vis de la concurrence anglaise). Vérifier aussi jusqu’à quel point ces 
hommes de bonne foi appliquèrent la législation sur les terres de communautés 
indiennes, qui avait surtout pour effet de les livrer à la convoitise des pro- 
priétaires, Mais il est trop facile, après coup, de reconnaître les errements, 
et ces problèmes paraissaient alors secondaires à côté de ceux, essentiels, qui 
concernaient le pouvoir temporel de l'Eglise, 


Une autre catégorie de libéraux était représentée par des grands proprié- 
taires, créoles ou non, tardivement influencés par les Encyclopédistes et 
leurs continuateurs, assez souvent anti-espagnols, dans la tradition des hom- 
mes “éclairés” de l'Indépendance. Le president Comonfort était l’un d’eux. 


(1) Lissaute, Pedro, Discurso pronunciado en la solemnidad del tercer aniversario de la 
apertura del Instituto de Jalisco por el ciudadano P.L. Profesor... Guadalajara 1830 
(Bibliothèque de M. Chavez Orozco), 
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Leurs buts, fût-ce inconsciemment, n’étaient sans doute pas toujours complé- 
tement désintéressés car ils avaient tout à gagner d’une sécularisation des 
biens du clergé, qui étaient fort convoités, En profitèrent-ils largement, à 
côté de commerçants et d'étrangers, parfois d’origine protestante, moins sen- 
sibles aux excommunications de l'Eglise? Voilà un bilan qui mériterait d’être 
fait, comme celui des terres de communautés ou confréries indigènes qui, à 
peine réparties ou mises en vente, furent acquises par eux, et sans doute 
aussi (dans quelle mesure?) par de petits bourgeois métis, boutiquiers, usu- 
riers, trafiquants en bétail ou éleveurs de villages. Ces derniers étaient d’ail- 
leurs les plus dangereux pour les communautés parce que, au lieu de les ex- 
ploiter de l’extérieur en les laissant subsister tant bien que mal en marge des 
haciendas, ils tendaient à se substituer à elles, à les désorganiser et les détruire, 
comme on peut le constater au cours de l’histoire, et encore parfois de nos 
jours. 


En fait un des chefs “Hacheros” les plus violents contre le clergé fut 
Rojas, acquéreur dans le Jalisco d’un simple “rancho” sur des terres ecclé- 
siastiques, Mais pour celles-ci les modestes acheteurs métis sont visiblement 
l’exception, alors qu’ils sont sûrement beaucoup plus nombreux pour les biens 
urbains de l'Eglise, on le verra, et peut être aussi pour les terres d'indiens. 


Dans de telles conditions il eût été bien difficile de prendre des mesures 
contre la grande propriété, car on imagine que les arguments de penseurs com- 
me Ponciano Arriaga étaient de peu de poids à côté des intérêts des hacen- 
dados libéraux, dont certains — selon documents de M. Chavez Orozco — alle- 
rent jusqu’à invoquer l’exemple des Etats Unis esclavagistes pour justifier le 
servage de leurs péons indiens! 


En dehors de ces propriétaires disposés à arrondir leurs domaines, la 
sécularisation des biens du clergé intéressait encore tous ceux qui étaient dé- 
sireux d’acquérir à bon compte des biens immeubles, en particulier des édifi- 
ces urbains: assez souvent des commerçants, semble-t-il, Ceux-ci formaient une 
classe aisée, relativement nombreuse, tenue à l’écart (au moins à la première 
génération) par la société créole et aristocratique en raison des préjugés 
qu’elle conservait contre le négoce depuis qu’en 1779 il avait perdu ses pri- 
vilèges. Ces commerçants, qui étaient parfois aussi des prêteurs, appuyèrent 
le régime de liberté économique qui leur permettait d'importer d’ Angleterre 
et d'Europe des marchandises d’excellente qualité à des prix avantageux — au 
contraire des industriels et propriétaires de tissages favorables au protection- 
nisme des conservateurs, À un moindre niveau les boutiquiers métis mon- 
traient les mêmes sympathies, 


. 9 . . ... 
Depuis Pexpulsion des Espagnols, beaucoup parmi les commerçants aisés 
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et les mineurs étaient d’ailleurs des étrangers, volontiers de tendances libérales, 
du moins par rapport aux conservateurs mexicains, A la veille de Pintervention 
française México comptait dix neuf importants magasins de “nouveautés” 
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appartenant à des français et le reste du pays vingt cinq, sans compter les 
autres catégories de négoces, On y trouve déja les noms de familles originaires 
de Barcelonnette qui possèdent encore aujourd’hui de grands établissements 
du même genre. Leur principal journal de langue française, “Le Trait d’union”, 
était libéral, et il est significatif qu’ils prennent tous parti, semble-t-il, contre 
l’Intervention. Aussi furent ils poursuivis par les conservateurs et protégés par 
Juarez. 


L’opinion des sujets britanniques apparait de méme dans un manifeste 
au ministre de Grande Bretagne, reproduisant trente signatures parmi “beau- 
coup d’autres” des principaux commergants anglais de México, pour protester 
contre les massacres de libéraux et les sévices dont eux-mémes avaient été 
victimes le 11 avril 1859 de la part du chef conservateur Marquez. (*) 


Le métier de ces commerçants les obligeait alors, eux ou leurs employés, 
à beaucoup voyager, pratiquant parfois une sorte de colportage. Leurs relations 
avec les ports étaient fréquentes, surtout avec le plus important, Veracruz, 
où ils avaient des agents qui dédouanaient et acheminaient leurs marchandises 
et où les maisons d’importation-exportation avaient leur siège, Aussi ce port, 
qui vivait du commerce avec les Anglais surtout, puis les Français et les Améri- 
cains du nord, était-il la ville libérale par excellence. C'était là, dans les époques 
troublées, un sérieux atout pour les libéraux qui y étaient bien acueillis, comme 
aussi à Tampico, à Matamoros et dans les ports secondaires, et qui y trou- 
vaient surtout les ressources très précieuses des douanes, dont les droits re- 
présentèrent longtemps l'essentiel du revenu des gouvernements, fussent-ils 
de tendances libre-échangistes. ; 


La clientèle du parti libéral comprenait encore beaucoup de petites gens 
qui ne se trouvaient pas dans l’orbite de l'Eglise — ou qui voulaient en sortir: 
surtout des artisans métis, des employés et membres des divers et modestes 
corps de métier des villes et villages, auxquels il faudrait ajouter pour México 
quelques ouvriers et artisans français, libéraux avancés ou socialistes expulsés 
après la Révolution de 1848. Il serait intéressant de voir dans quelle mesure 
cette catégorie de citoyens s’est portée acquéreur d’édifices, boutiques, ateliers 
et autres bien-fonds urbains de l’Église, dont certains devaient être les 
locataires, 


En dehors de Veracruz et des ports les libéraux disposaient d’un autre 
atout d'importance: les vastes provinces septentrionales qui leur étaient at- 
tachées, Elles étaient relativement peu peuplées, certes, et elles ne comptaient 
pas alors de villes comparables à celles du centre, mais leur étendue même 


(1) Representaciôn que los sübditos ingleses hacen al Sr. Ministro de S.M.B. en esta 
capital a consecuencia de los asesinatos hechos en Tacubaya el dia 11 de abril... 
Méjico, 1859, 14 p. (Bibl. L. Chávez Orozco). 
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était une sauvegarde en des temps où il n’existait pas encore de chemins de 
fer. En partie arides, elles étaient parcourus par des bandes d’indiens no- 
mades, inassimilables et dangereux, mais en voie d'extinction à partir du 
milieu du XIX® siècle, Les habitants, à peu près tous descendants d’espagnols 
et métis, étaient des “rancheros” semi-indépendants qui pratiquaient un élevage 
extensif. Même sur les grandes haciendas il n’existait pas de servage comme 
au sud. On r’y trouvait pas non plus de riches couvents, de cures bien pour- 
vues de rentes. L'Eglise y avait peu d'influence et les hommes du nord étaient 
même volontiers anticléricaux. Vivant à de grandes distances de México, mieux 
parfois qu’avec la capitale ils avaient des rapports avec les Etats-Unis, dont 
le libéralisme n’était pas sans promouvoir des imitateurs, malgré les incom- 
préhensions entre gens fort différents et les ressentiments nés des récentes per- 
tes territoriales. Enfin les hommes du nord, d’un caractère très indépendant, 
rejetaient la centralisation des conservateurs. Aspirant à une autonomie mu- 
nicipale (et provinciale) selon la vieille tradition espagnole et à l’exemple des 
Etats Unis ils étaient des fédéralistes convaincus comme l’étaient eux-mêmes les 
libéraux de México. 


Dans les luttes entre conservateurs et libéraux, pouvoir s’appuyer sur 
des ports et sur la frontière du nord représentait pour le ravitaillement en 
armes et munitions des Libéraux un avantage considérable, que Juärez sut 
mettre à profit avec une volonté de vaincre dont il ne se départit pas dans 
les pires moments de la guerre. 


Quant au Yucatän, il était surtout libéral, mais le terrible soulèvement 
des populations mayas, qui avait failli balayer tous les blancs, l’avait rendu 
extrêmement méfiant à l’égard des indigènes. 


Dans cette ébauche de géographie politique du Mexique il faut tenir 
compte enfin des zones d'influence de quelques fortes personnalités, de “caci- 
ques” dont l’autorité se substituait à celle du gouvernement et mettait, en 
cas de conflit, les ressources locales au service du camp choisi par le maître. 
Il faudrait mieux connaître ces petits Etats dans l'Etat, en dresser la carte 
pas toujours éphémère (quelquefois durable). Les luttes entre “Mochos” et “Chi- 
nacos” y apparaitraient parfois comme des sortes de guerres privées, Les te- 
nants des seconds n'étaient sans doute pas moins nombreux que ceux qui ap- 
puyaient les premiers (il semblerait naturel qu’un cacique fût fédéraliste 
plutôt qu’unitaire!) Tels dans le nord Canales, Vidaurri — “le centaure”, qui 
changea ensuite de camp; dans l’état de Guanajuato, Doblado; dans celui 
de Guerrero, le vieux général libéral Alvarez, mulatre et défenseur des terres 
des paysans et des indiens, qui le suivaient aveuglémnt (comme ailleurs ils 
suivaient Lozada, le cacique “Mocho” du Nayarit) et d’autres caciques “Chi- 
nacos”, encore à peine repérés, dans le sud de l’état de Jalisco, dans ceux 
de Zacatecas et de Sinaloa, dans celui de Tabasco... c’est à dire en général 
dans des zones de populations métisses. 


“ 
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Un puissant mouvement libéral couvrait donc la plus grande partie du 
pays, mais non la plus peuplée et la plus riche du Mexique central, où malgré 
la présence de partisans convaincus et actifs — la tête du parti — il trouvait 
ses limites dans l'influence de l'Eglise, elle-même liée à l’existence de popula- 
tions indigènes denses qui, même lorsqu'elles étaient à peu près étrangères aux 
luttes, n’en gravitaient pas moins dans son orbite, 


Au contraire Pelement métis était très important dans le mouvement 
libéral à côté d’un secteur créole numériquement faible, mais influent: “ran- 
cheros” et mineurs des vastes provinces septentrionales, gens des terres chaudes 
et zones côtiéres (presque vides de communautés indiennes) petite bourgeoisie 
des villes, modestes commerçants des “pueblos” dans tous les pays..., qui 
directement ou non interviennent dans les guerres de la Réforme bien plus 
qu’ils ne l’avaient fait dans celles de l’Indépendance: 


De là, principalement durant “la guerre de trois ans” (1858-60) une 
certaine convergence des attaques libérales de la périphérie vers le centre, 
et les réactions en sens contraire des conservateurs. 


Mais il faudrait se garder de croire que cette participation croissante des 
métis créât à elle seule une forte tendance “indigeniste” dans le mouvement 
libéral — à quelques exceptions près, un Alvarez par exemple. Car une réac- 
tion psychologique porte souvent le métis à se différencier le plus possible 
de l’indien qu’il côtoie de plus près. En face de ce dernier la “gente de razon” 
se sentait habituellement solidaire du créole, (jalousé certes, mais souvent 
imité), du moins en un temps où on craignait les soulèvements indigènes, que 
réprimaient sévérement les libéraux eux-mêmes. 


L’intervention française et l’Empire allaient par contre coup contribuer 
à une profonde modification de la géographie et de l’équilibre des forces poli- 
tiques en présence. Comme dans toute occupation étrangère (alors même que 
le corps expéditionnaire ne vivait pas sur le pays) celle-ci ne tarda pas à 
provoquer des réactions populaires qui firent de la résistance libérale un vé- 
ritable mouvement national contre une imposition venue du dehors. Le parti 
conservateur mexicain, qui semblait pactiser avec l'étranger, fut compromis 
en outre par la politique libérale de Maximilien et même de ses alliés fran- 
çais qui, reconnaissant la sécularisation des biens de l'Eglise, paraissait démon- 
trér aux yeux de tous limpossibilité de revenir à la situation antérieure. La 
remarquable ténacité de Juárez et sa volonté de vaincre, dans une situation 
qui semblait d’abord désespérée, lui permirent d’attendre la fin de la guerre 
de Sécession, d'entreprendre la reconquête du pays et de remporter la victoire 
finale en 1867. Sous sa forme traditionnelle le parti conservateur n’existait plus.. 
Le triomphe des idées libérales allait orienter de façon décisive lavenir du 


Mexique. 


RESUMEN 


De este cuadro del arraigo social y geogräfico de las dos grandes ten- 
dencias políticas de las dos primeras partes del Siglo XIX, la primera está 
consagrada a los conservadores. Estos son los partidarios criollos del régimen 
jerárquico tradicional, pero sin los españoles, Su posición se encuentra re- 
forzada por las catástrofes políticas que ha sufrido el país. Este partido es 
además un conjunto de clanes y de alianzas: en el nivel local facilmente se cam- 
bia de campo. 


A pesar del papel individual desempeñado por los sacerdotes en el movi- 
miento liberal, de los curas empujando a su parroquia rural hacia la revuelta 
agraria, la Iglesia, a causa de sus fueros, es el pilar del partido conservador: 
censos hipotecarios sobre las tierras especialmente y, sobre esta base, prés- 
tamos con intereses constituyen su riqueza. Cuenta además con pensadores im- 
portantes, como Munguía, obispo de Michoacán. Los terratenientes criollos 
se encuentran a menudo en el mismo campo, sobre todo si participan de los 
beneficios eclesiásticos. 


El ejército de oficio es también conservador, aunque carezca de raíces so- 
ciales y racialmente esté muy mezclado. Si los masones anticlericales mo faltan 
en sus filas, defienden también sus fueros. Por otra parte el realismo econó- 
mico de Lucas Alamán hizo mucho por los industriales textiles: fueron soste- 
nidos por el Banco de Avio entre 1830 y 1843: por ejemplo, Puebla es sobre 
todo conservadora, En fin ciertos elementos indigenas se unen a los conser- 
vadores: Maximiliano tomará también algunas medidas teóricas a favor de ellos. 


Geogrdficamente, los conservadores poseen las grandes ciudades del cen- 
tro donde el clero tiene una poderosa clientela, sobre todo en Puebla, pero tam- 
bién en Querétaro (textil) y Guadalajara (guarnición y clero poderoso). Son 
también mucho menos fuertes en las pequeñas ciudades del norte, pueblos y 
villas mestizas, centro de las guerrillas de Juárez. 


Los liberales son ante todo gente que observa los principios de 1789 y 
de la libertad individual. Comprenden sin embargo ciertos elementos “socia- 
lizantes” como Francisco García en el oeste de Zacatecas, organizador de la 
pequeña propiedad en 1829-1835, o Juan Alvarez, cacique del sur, que pro- 
tege a las comunidades indígenas. Si los liberales incluyen hacendados. la ma- 
yoría son sobre todo comerciantes (entre las cuales los franceses de Barcelon- 
nette), algunas veces mineros y en fin principalmente la masa de los profe- 
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sionistas y de los pequeños burgueses: su formación intelectual le debe mucho 
al Instituto de Ciencias y Artes de Oaxaca (de origen religioso además) y 
al Instituto de Zacatecas (ligado a los mineros) o al Instituto de Guanajuato. 
Los pequeños profesionistas o artesanos se muestran con frecuencia favora- 
bles a una inmigración europea, y en tanto que gente de razón, anti-indigenistas. 


Geográficamente todo el norte es liberal, de población mestiza, sobre todo 
ganaderos; la atmósfera de libertad es muy diferente de la sociedad total- 
mente jerárquica de las haciendas del centro o del sur. Ellos reivindican a la 
vez la libertad municipal en nombre de la tradición española, y a ejemplo 
de los Estados Unidos. Por otra parte, los puertos son importantes puntos 
de apoyo para los liberales. 


La Intervención Francesa cambiará la relación de las fuerzas, pues los 
liberales sacarán provecho de una reacción popular nacional muy amplia, en 
tanto que el partido conservador está ideológicamente anonadado: sin embargo, 
volverá a surgir bajo una forma modernizada, con los científicos, en el inte- 
rior del régimen porfirista. 


or 
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LA REFORMA Y EL IMPERIO 


Por Moisés GONZALEZ NAVARRO 


Los primeros 33 anos de la vida independiente de México parecen estar 
dominados por la anarquia, En realidad, en ellos se perfilan los elementos 
que hacen crisis en la lucha iniciada en la Revoluciön de Ayutla contra la 
dictadura de Antonio López de Santa Anna. Por primera vez se percibe un 
cambio profundo en la vida politica del país, no tanto por el lenguaje utili- 
zado en el plan de Ayutla, sino por la apariciön de una nueva generacion 
que se une a los mas antiguos exponentes del liberalismo, 


En efecto, el triunfo de la revolucion de Ayutla deslindé claramente los 
bandos que se disputaban el poder. Destaca la presencia de la juventud en el 
campo liberal y de los más viejos en el conservador;” éstos sólo tuvieron 
dos notables excepciones, Osollo y Miramón, aquéllos a Juan Alvarez. Grande’ 
fue el número de liberales que al triunfo de la revolución de Ayutla tenían 
alrededor de 25 años, abogados que trocaron la pluma por la espada: Porfirio 
Diaz, Ignacio Zaragoza, Pedro Ogazón, Francisco Zarco, Vicente Riva: Palacio, 
Ignacio L. Vallarta, etc. Los más destacados campeones del conservadurismo, 
en cambio, eran gentes de más de 50 años en esa fecha: Espinoza, Couto, 
Almonte, etc. Una generación intermedia, la que 'en-1855 tenía de 35 a 45 
años, llevó el peso de la lucha por ambés bandos: Lafragua, Arriaga, Comon- 
fort, Prieto, Aguilar y Marocho, Munguia, Labastida, etc. 


La juventud liberal vio en la revoluciön de Ayutla el triunfo de la de- 
mocracia, el orto de un nuevo mundo, feliz: y benéfico, En el congreso cons: 
tituyente de 1856, se exaltö la democracia con entusiasmo delirante, Los li- 
berales “puros” la convirtieron en una religiön y se declararon sus apöstoles. 
Arriaga la definié como la judicatura del pueblo, Un aire rusoniano insuflaba 
las concepciones politicas de esa asamblea; alguien exaltö la democracia por- 
que “el sentimiento no está sujeto a errores”; mientras Mata comentaba que 
ella “se funda en el principio de que el hombre es esencialmente bueno y 
justo... del pueblo nada hay que temer”. Melchor Ocampo consideró como: 
un dogma democrático que la mayoría era la fuente de la verdad y de la ley”. 


La identificaciön de la democracia con el cristianismo y una insistente 
nota anticlerical caracterizan los debates del constituyente de 1856, El cris- 
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tianismo, por ser la doctrina de la libertad, no se confundia “con los bastardos 
intereses del clero”. Segün Ignacio Ramirez del Evangelio dimanaban la de- 
mocracia, la igualdad, la libertad, la fraternidad y la protecciön a los des- 
validos. Para Arriaga, la revoluciön de Ayutla era un episodio de la gran 
revolución liberal y cristiana; la democracia era la fórmula social del cris- 
tianismo. Mata y Juan Alvarez proclamaron que la Reforma, fundada en las 
máximas evangélicas, era irresistible por ser el soplo de Dios. Juárez declaró 
con frecuencia que la voluntad divina manifiestamente se inclinaba en favor 
de la democracia, Dios era “el caudillo de las conquistas de la civilización”. 
Y Ocampo justificó las leyes de Reforma porque su finalidad era desarrollar 
el gran principio social de la fraternidad cristiana, 


Es verdad que en el liberalismo se advierte un fermento evangélico, cier- 
tamente heterodoxo, entre otras razones, porque confirmaba a los liberales en 
su creciente despego del catolicismo, en el que con frecuencia se advirtieran adhe- 
rencias conservadoras en la defensa de los intereses espirituales de la Iglesia. 
Como pocos años antes lo hiciera Alamán, Arrangoiz afirmó que de un lado 
luchaban el principio conservador y católico, del otro el demagógico y anti- 
católico, 


El problema político fundamental resuelto en este período es el de la 
forma de gobierno. Desde luego, la antinomia república-monarquía se resuel- 
ve definitivamente por la solución republicana, La lucha, en este aspecto, coin- 
cidió con el conflicto de intereses de Europa (representada principalmente por 
Francia) y los Estados Unidos, El fracaso del Imperio determinó que México 
quedara dentro de la zona de influencia de los Estados Unidos, 


Tan importante como la cuestión de la forma de gobierno (en parte 
mezclada con él), fue la lucha del poder civil y el eclesiástico, La tímida 
victoria que los liberales moderados alcanzaron con la Constitución de 1857, 
se afianzó con las leyes de Reforma, obra de los liberales “puros”. 


En dos puntos principales se pueden observar coincidencias en la legis- 
lación republicana y en la monárquica. El Estatuto Orgánico Provisional de- 
cretado por Comonfort, la Constitución de 1857, al igual que el Estatuto Pro- 
visional del Imperio, coincidieron en establecer (con mejor técnica jurídica 
la Constitución de 1857) un catálogo de garantías individuales. 


Asimismo se registran coincidencias en la política que la República y el 
Imperio adoptaron frente a la Iglesia, en el primer caso la base ideológica es 
la separación de la Iglesia y el Estado, en el segundo el regalismo. Pero en 
ambos opera el interés de los adjudicatarios de los bienes eclesiásticos. Juárez 
decretó la nacionalización de los bienes del clero el 12 de julio de 1859; Ma. 
ximiliano confirmó esta disposición el 26 de febrero de 1865, En octubre de 
ese mismo año el Imperio confirmó la existencia del registro civil estable- 
cido por Juárez el 28 de julio de 1859. El propio Juárez decretó la secula- 
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rizaciön de los cementerios el 31 de julio de 1859, Maximiliano la confirmé 
el 12 de marzo de 1865. Por último, Juárez decretó la libertad de cultos el 
4 de diciembre de 1860, Maximiliano la confirmé el 26 de febrero de 1865. 


Aparte de los problemas de la organizaciön politica bullian, en la base 
social del pais, los que dimanaban de la coexistencia de dos naciones sobre- 
puestas: la mestiza y la criolla de un lado y el mosaico indigena del otro. 
A mediados del siglo xıx tres grandes movimientos indigenas sacudieron al 
pais: la guerra de castas de Yucatan, la sublevaciön de Sierra Gorda y las 
incursiones de los indios “barbaros”, 


Los liberales intentaron resolver el problema agrario, primero mediante 
la desamortizaciön de los bienes de las comunidades, después, ante la resis- 
tencia del clero, con la nacionalización de los bienes eclesiásticos. En ambos 
casos se trató de crear la pequeña propiedad, El constituyente conoció tres 
proyectos que se salían de la ortodoxia liberal. Isidoro Olvera propuso limitar 
a los que tuvieran más de diez leguas de labor o veinte de dehesa a no poder 
adquirir más tierras en ese lugar. José María Castillo Velasco propuso, por 
su parte, para aliviar la situación de los indios y fortalecer a la clase media 
que los municipios compraran suficientes tierras para el uso común de los 
vecinos. El proyecto de Ponciano Arriaga fue el más importante de todos; pro- 
puso que los poseedores de fincas mayores de 15 leguas cuadradas, que des- 
pués de dos años no se cultivaran, se tendrían por baldías y se rematarían al 
mejor postor, 


Sin embargo, el constituyente se conformó con decretar la ley de desamor- 
tización el 25 de junio de 1856. La aplicación de esta ley motivó la resisten- 
cia de varios grupos indígenas, porque algunos trataron de aprovecharse de 
ella para adjudicarse no sólo los propios y los ejidos, sino las tierras de comu- 
nidad y aun el fundo legal. 


Intimamente ligado con el problema de la propiedad está el del trabajo. 
En el Congreso Constituyente de 1856 se atacó violentamente la explotación 
de los trabajadores, pero al mismo tiempo se sancionó la libertad burguesa, 
o sea, la igualdad formal de los contratantes en la relación de trabajo. Ignacio 
Ramírez criticó la injusticia de conservar la servidumbre de los jornaleros, 
pidió adelantarse al socialismo concediendo un rédito al capital-trabajo, Se 
opuso al contrato de locación de obras, porque era un pacto entre entidades 
desiguales; pidió que la constitución protegiera todos los derechos del ciuda- 
dano, si se quería que la libertad no fuera una mera abstracción. 


Ponciano Arriaga, por su parte, explicó que todas las constituciones serían 
impracticables mientras unos cuantos propietarios estuvieran en posesión de 
inmensos terrenos, aplastando a la mayoría que vivía casi en la miseria. De 
continuar esa situación sería más lógico y franco negar los derechos. políticos 
a los indigentes, declararlos cosas y no personas, formar un gobierno oligár- 
quico, con base en la riqueza territorial, 
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Al discutirse la libertad de industria, Vallarta reconocié que la demo- 
cracia seria una mentira, un sarcasmo, de no detallarse los derechos de los 
pobres en la constitucién. Pero de un salto fue a parar en que el principio de 
la libre concurrencia habia probado que toda protecciön a la industria era no 
sólo ineficaz sino fatal, que la ley no debía intervenir en la producción, por- 
que, de acuerdo con la economía política, era necesario remover los obstáculos 
que se oponían al interés individual. 


Durante los debates del Constituyente ocurrieron varios levantamientos agra- 
rios que demostraron la ineficacia de la política liberal para resolver esos pro- 
blemas. En septiembre de 1856, el gobierno de Comonfort defendió violenta- 
mente las propiedades de los hacendados, de las rebeliones agrarias surgidas 
en Michoacán, Querétaro, Puebla, etc. Juan Alvarez, en cambio, fue acusado 
por algunos terratenientes españoles del asalto a varias haciendas del hoy 
estado de Morelos. Alvarez rechazó esos cargos y acusó a los hacendados de 
esclavizar a sus trabajadores; aquéllos replicaron que por la falta de princi- 
pios religiosos y civiles los indios tenían una insaciable apetencia de tierras, 
las que por cierto no trabajaban: “¡¿Y a fin de ponerlas en tales manos, con- 
cluían, quieren los seudos filántropos despojarnos de nuestras propiedades?! 
Nada podría ser más eficaz para volver al país a la barbarie”. Continuamente 
surgían rebeliones agrarias. Manuel Lozada sostuvo en Tepic la lucha más 
tenaz en defensa de las tierras de los indios. 


Maximiliano liberó en 1865 a los peones endeudados y decretó una ley 
para dirimir las diferencias sobre tierras y aguas de los pueblos. En cambio, 
el reglamento de la ley de inmigración de 1865 autorizó severas restricciones 
a la libertad de los operarios de los colonos. 


La reforma iniciada por Gómez Farías y Mora en 1833, llegó a su cul- 
minación un cuarto de siglo después con el establecimiento de un poder civil 
laico superior a la Iglesia, En suma, México emergió de la lucha de la Re- 
forma y el Imperio con la fachada de un país republicano, federal, liberal y 
democrático. En lo económico, la consagración del derecho absoluto de pro- 
piedad, de trabajo, de usura, de empresa, el interés individual como el motor 
exclusivo de la economía y el anhelo de producción ilimitada, configuraron 
algunos de los elementos del capitalismo moderno, que el Porfiriato hizo en 
parte realidad. 


APENDICE: palabras mocho y chinaco 


* Joaquin García Icazbalceta señala que el origen de la palabra chinaco es la voz 
mexicana xinaca, que significa desnudo. Se dio ese nombre a los guerrilleros liberales 
no uniformados, que formaron parte del ejército liberal en la guerra de tres años en 
general, “a la hez del pueblo” (GARCIA ICAZBALCETA, Joaquín: Vocabulario de 
Mexicanismos, México: Tip. y Lit, La Europea, 1899; p, 152), De las tropas liberales 
que pelearon en la guerra de reforma, a los célebres “pintos” de Juan Alvarez es a 


” 


La INTERVENCION FRANCESA Y EL IMPERIO DE MAXIMILIANO 33 


quienes mejor cuadra la descripción de Garcia Icazbalceta. Tirios y troyanos (VIGIL, 
José M.: “La Reforma” en México a través de los Siglos. México, Ed. Ballesca, tomo V, 
p. 85. ZAMACOIS, Niceto de: Historia de Mejico. Barcelona: Ed. J.F. Parers, 1880, 
tomo XIV, pp. 113-6) concuerdan en calificar de “repugnante” el aspecto de las tropas 
surianas que entraron a la ciudad de México el 15 de noviembre de 1855, Zamacois 
explica que los “pintos” procedian del mestizaje de indios y negros, “su color, gene- 
ralmente hablando, es prieto, toscas sus facciones y el cabello muy äspero; abundan los 
de cutis cetrino, y es muy considerable el número de “pintos”, a quienes asi se llamaba 
porque padecían una enfermedad cutánea. Su indumentaria era muy escasa y pobre: 
calzón y camisa, blancos, de algodón, “sombrero de petate de inmensas alas y sandalias 
sumamente ordinarias”, y tenían siempre a mano un machete. El periódico liberal El Siglo 
XIX hizo hincapié en la desnudez de los “pintos”: “Los soldados siquiera tenían algún 
vestuario o cuando menos un buen capote para cubrirse y resistir a las crudezas de la 
intemperie; pero había oficiales que venían casi descalzos y en mangas de camisa”. 
No hay que olvidar, sin embargo, que estos soldados procedían de la tierra caliente 
y su indumentaria, por tanto, era muy inadecuada para el clima de la ciudad de México. 
De cualquier modo, las descripciones que de ellos se conservan concuerdan fielmente con 
la explicación de García Icazbalceta sobre el origen de la palabra chinaco; tal vez, 
pues, la palabra chinaco haya tenido su origen en las acerbas descripciones a la in- 
dumentaria, o ausencia de ella, de los “pintos”. 


La palabra “mocho”, explica Francisco J. Santamaría, es el “apodo que en Méjico 
se da al religioso en general, principalmente al católico y, por extensión, al conservador, 
retrógrado, reaccionario”, Originariamente significaba, a principios del siglo pasado, hi- 
pócrita; tal es el sentido que le da Lizardi en el Periquillo Sarniento. (SANTAMARIA, 
Francisco J.: Diccionario General de ‘Americanismos, Méjico: Editorial Pedro Robredo, 
1942, tomo II, p. 288). 


RESUME 


Il est remarquable que les libéraux et les conservateurs correspondent sauf 
exception à deux classes d”dge différentes: les premiers sont en général jeunes 
et les seconds âgés. Les libéraux ont une idéologie idéaliste, anticléricale mais 
chrétienne, fondée sur le thème sentimental de la “fraternité chrétienne”. 


La politique des deux partis coincide sur certains points: impériaux et 
républicains sont d'accord sur la nationalisation des biens de l'Eglise et sur la 
sécularisation de l’état civil. De même des libéraux proposent (en vain) une 
législation protectrice des communautés rurales. De même les discussions sur 
la législation du travail n’aboutissent pas chez les libéraux. Ainsi le congrès 
de septembre 1856 défend la propriété contre les révoltes agraires de Michoa- 
edn, de Querétaro et de Puebla. Des discussions sur le problème agraire ont 
lieu aussi chez les libéraux au Morelos, 
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INTRODUCCION AL ESTUDIO DE LA HISTORIA 
DE LA INTERVENCION FRANCESA Y DEL 
IMPERIO DE MAXIMILIANO 


Por Luis CHAVEZ Orozco 


— Limitaciones de que tendria que adolescer una introducciön bibliogräfica 
al estudio de la intervención francesa y del Imperio de Maximiliano. (+) 


— El repertorio de la Biblioteca Nacional 


— Coleccionado en la Séptima Serie, titulada Intervención Europea. 
Consta de 32 volúmenes. 


— Libros y folletos de políticos y escritores franceses, que apoyaron o se 
opusieron a la Intervención. 


— Libros y folletos de políticos y escritores mexicanos que apoyaron o que 
lucharon en contra de la Intervención y el Imperio, 


— Los libros y folletos de Gutiérrez Estrada: 


1°) Carta dirigida al E. S. Presidente de la República sobre la necesidad 
de buscar en una convención el posible remedio de los males que 
aquejan a la República. Opiniones del autor acerca del mismo asunto. 
México 1840, 


En este libro el autor, Gutiérrez de Estrada, tras de hacer un cuadro 
terrible de la vida política y social mexicana en los últimos 20 años, llega 
a la conclusión de que los hombres que se disputan el poder (liberales 
o conservadores) no sólo son los responsables de la decadencia en que 
ha caido México, sino también incapaces de salvarlo, 

Ni en uno ni en otro bando hay un solo político de prestigio, 


(1) Publicamos aquí los apuntes que nos entregó después de su conferencia Luis Chávez 
Orozco. Unas partes no están redactadas de manera formal; sin embargo hemos pre- 
ferido esta versión de su ponencia, por tener indicaciones bibliográficas y citas 
muy precisas que no se encontrarian de otra manera, 
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— La única salvación de México está en una monarquía extranjera, de 
carácter constitucional, 

— La forma de gobierno monárquica no debe espantar a nadie, pues los 
países que en Europa tienen esa forma de gobierno, viven con mayor li- 
bertad que en México, regido dentro de formas republicanas, unas veces 
federalistas y 'otras centralistas. 

— Si México no se redime, en una o en otra forma, será absorbido por los 
E.E.U.U. y antes de 20 años se verá ondear la bandera norteamericana en 
el Palacio Nacional. 


“La gravedad y trascendencia de los males urgen por un remedio pronto y 
radical. Si México no tuviera que temer agresiones extranjeras, como lo que 
ya le ha arrebatado una parte de su territorio (Texas), menos riesgo habría 
en dejar al tiempo la misión de señalar el remedio de nuestros males. Pero 
no es esa, por desgracia, la situación de nuestro país cuya independencia veo 
inminentemente amenazada por nuestros codiciosos vecinos, que se complacen, 
a las claras, en nuestras desgracias, y se aparejan indudablemente a nego- 
ciar con ellas a costa nuestra. Nunca he deseado con más encendido ardor el 
don del convencimiento y de la persuasión que en esta vez, en que quisiera 
yo hacer a mis conciudadanos partícipes de los fundados y crueles recelos que 
me cercan, y que tan vivamente me hacen temer por nuestra independencia 
y nacionalidad. Conjuro, pues, a los mexicanos de todos los partidos a que 
fijen su atención en este punto tan vital, y que, libres de preocupaciones y de 
todo sentimiento que no sea el del patriotismo más acendrado, busquen el 
remedio que reclama nuestra delicada situación.” 


2°) Mexico en 1840 y 1847. Paris. 1848. 


— Tras de hacer una patética comparación entre la forma como España 
se defendió de Napoleón 1 y el modo como México resistió a la invasión 
norteamericana, y tras de demostrar la imposibilidad de que México se 
incorpore a los E.E.U.U., Gutiérrez de Estrada llega a la conclusión de 
que México no debe aceptar ni la dominación extranjera, ni la anarquía 
doméstica. 


— Luego entra a analizar la responsabilidad del ejército en el desastre. 
Para Gutiérrez de Estrada, la realidad es que ninguna clase social cum- 
plió con su deber, “Pero ¿cuál clase de Estado —dice el autor—, consul- 
tando su propia conciencia, podría tirarle a la clase militar la primera 
piedra? Habiendo ayudado a corromper ese ejército, todos los partidos 
y, acaso, más que ningún otro, el mismo que ha juzgado provechoso a sus 
miras convertirlo en otro hircus emissarius (chivo expiatorio) como el 
de los hebreos, que cargado de las maldiciones y de los pecados de todos, 
servía de víctima expiatoria en las ceremonias religiosas de la Pascua; 
¿preguntadles si'el ejército y no el Estado de Zacatecas, es el que acaba de 
dar él escändalo de atacar con la milicia cívica otro más débil, pero no 
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menos soberano que él, a la sazön misma que las fuerzas norteamericanas 
asaltaban la capital de la Republica?” 


— ¿Qué hacer, entonces,? Buscar ayuda, para salvarnos de los E.E.U.U. 


“Lo que en nuestra situaciön aconseja claramente la razön y el patriotismo 
es, que volvamos la cara, que tendamos los brazos a quien pueda ayudarnos 
por medios pacificos, desinteresados e indirectos, a salvarnos de las garras 
del Aguila de las estrellas, suspendida y sin reposo en los aires acechando su 
ansiada presa; mientras que la del Anähuac parece que dormita en su nopal, 
estupida, impasible, e inerte, sin estorbar que tan despiadadamente se lo poden 
y cercenen, Impotentes, pues, como todo lo estä demostrando, para defendernos 
asi de los extrafios como de nosotros mismos, militarian en favor de una ayuda 
extranjera, pero europea, y por nosotros invocada, los mismos poderosos mo- 
tivos que contra la anexiön a Norteamérica dejo arriba expresados; eso es, la 
consolidaciön y afianzamiento de la independencia nacional y el estableci- 
miento de un gobierno que merezca este titulo y que por su naturaleza sirva 
de vínculo de unión entre el antiguo y el nuevo continente.” 


3%) México y. el Archiduque Fernando Maximiliano de Austria, México 
Imp. de Andrade y Escalante. 1863. 


— El folleto fué redactado en 1861. 

— Se precia el autor de que sus puntos de vista acerca de la creación 
de una monarquía en México se hayan, al fin, realizado. 

Estos son testimonios de que el pesimismo de Gutiérrez de Estrada, acer- 
ca de la decadencia de México, descansaban en una observación objeti- 
va del fenómeno. 

— Lucas Alamán. Historia de Méjico. México, 1849-1852, 

— Lucas Alamán. Disertaciones sobre la Historia de la República Mexi- 
cana, desde la época de la conquista hasta la Independencia de México. 
1844-1849, 

— El pesimismo de Alamän como historiador. 

— ¿Podía ser optimista? 

— Sus recuerdos juveniles, de cuando tenia 17 años. La toma y saqueo 
de Guanajuato. 

— Sus fracasos como politico: 

— No pudo salvar a Texas, 

— Su proyecto de Confederaciön de los pueblos latinoamericanos del 1831 
se frustré. 

— Sus proyectos para la industrializaciön de México no fueron compren- 
didos ni por los liberales ni por los conservadores, 

— Se refugia en el pasado colonial, como jefe del partido conservador. 
Propicia la dictadura de Santa Anna como un medio para organizar la 
monarquia en México, 

Periédicos El Universal. 
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— Dr. José Maria Luis Mora, 
— La gestión diplomática del Doctor Mora, México. 1831. 
— El Dr. Mora diplomático es muy distinto del Dr, Mora político y 
sociólogo, 

: — Convencido de que México no podría salvarse de ser incorporado ín- 
tegramente a los E.E.U.U. reclama tardíamente la ayuda de Inglaterra, sobre 
la base de la formación de un Estado independiente entre México y E.E.U.U. 
al amparo de Inglaterra, que aminore y desvíe la expansión norteamericana 
a merced de México. 


— Esta creación artificial de un Estado independiente, intermedio, la con- 
cibió, primero, Inglaterra y deseaba que tal Estado fuese Texas, mediante 
el reconocimiento de su independencia por México. México, cegado por la 
concepción que tenía de sus derechos sobre Texas y el honor nacional, 
no accedió oportunamente, antes al contrario proclamaba constantemente 
que reconquistaría a Texas.—Lo peor de todo fué que cuando los E.E.U.U. 
se enteraron de los designios de Inglaterra, se provocó, en su seno una 
reacción tan vigorosa, que automáticamente sacaron la mano los ingleses. 
— El 2 de febrero de 1848, un momento estelar de la Historia de la 
Humanidad. 


— Esta colección de documentos nos da mucha luz acerca de la penetra- 
ción del capital inglés en México, Había empezado a monopolizar los 
negocios de agio que se hacían con el gobierno. En esta colección, repito, 
se omitieron dos cartas privadas de una extraordinaria importancia, por 
la luz que dan acerca de la incapacidad que demostraba México para 
vivir como un Estado verdaderamente dicho. 
Estos dos documentos están en el expediente personal del Dr. Mora. 
1°) Uno es una carta privada de don Luis de la Rosa, Secretario de 
Relaciones Exteriores, de 11 de abril de 1848 y fechada en Querétaro, 
en que le dice al Dr. Mora, entre otras cosas terribles acerca de la situa- 
ción mexicana, que saliendo el ejército invasor, el país quedaría a merced 
de la discordia y de la anarquía, pues no se había podido organizar la 
guardia nacional; que la guerra de castas la habían fomentado los norte- 
americanos y que el gobierno había recibido algunos ofrecimientos de 
algunos generales norteamericanos en que manifestaban su deseo de que- 
darse en México con algunos voluntarios para auxiliar al gobierno a sofocar 
la rebelión indígena. 


He aquí el texto completo del párrafo correspondiente de la carta de don 
Luis de la Rosa: 


“Algunos generales americanos han hecho indicaciones sobre quedarse en Mé- 
xico, contratados para el servicio de la República con algunos millares de 
voluntarios, Algunos creen hallar en esto una garantía de orden; otros opi- 
nan por que se contraten en Inglaterra o en Francia algunas tropas, Todos: 


buscan con ahinco un medio eficaz para precaverse de los horrores de la 
anarquía...” 
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2°) La contestacién del Dr. Mora, en carta fechada en Londres el 31 de 
mayo de 1849 fué la siguiente: 


“Si la paz se concluye como espero y deseo se haga, la necesidad mäs urgente 
es la de reprimir a las clases de color (indios), aglomerando en toda la ex- 
tensiön de la Republica cuanta poblacién blanca puede encontrarse y pro- 
curärsela sin pararse en condiciones; es igualmente necesario darle siempre 
razon en las contiendas repetidas, que inevitablemente ha de tener con las 
clases de color, y a la vez contener a éstas por las medidas müs enérgicas 
y severas, Si asi no se hace, todo es para siempre perdido. Es: necesario apro- 
vechar la masa de población blanca que se halle más pronta, que se tenga más 
cerca, y sobre todo que sea menos costosa, pues aguardar la que pueda ir 
de Europa es negocio largo en un asunto urgentisimo. En la correspondencia 
oficial encontrará Ud. las ideas que tengo sobre esto y que: propongo al 
Gobierno: ellas me parecen claras, fáciles, sencillas y sobre todo practicables. 
Me parece, pues, que se deben aceptar sin vacilar las propuestas de que Ud. 
me habla hechas por generales y voluntarios americanos para el servicio in- 
terior de la República, pues en cuanto al de fronteras deberá confiarse a otras 
manos.” ` | 


Las soluciones que preconizaban los dos partidos dominantes: 


— EI partido liberal pensé en la desamortizaciön de los bienes de comu- 
nidades religiosas y civiles y luego en su total nacionalizaciön. 
— Por su parte el partido conservador suponia que la soluciön habia que 
buscarla en la creacién de una monarquia, con un principe extranjero 
a la cabeza. Para preparar el advenimiento de tal monarquia, se organizö 
la dictadura de Santa Anna por consejo de don Lucas Alamän. 


Decretada la Reforma, promulgada la Constituciön de 1857 y decretada la na- 
cionalizacién de los bienes de las comunidades religiosas y derrotado mi- 
litarmente el partido conservador, se entregó con frenesí a la búsqueda del 
príncipe extranjero en las Cortes de Europa, hasta conseguir interesar a Na- 
poleón III, Emperador de Francia. 

La obra fundamental para estudiar estas intrigas cortesanas es la de: 

José Hidalgo. Apuntes para escribir la Historia de los proyectos de mo- 
narquía en México, desde el reinado de Carlos III hasta la instalación del 
emperador Maximiliano, ed. en México en 1868. 

Factores que arrastraron a Napoleón III a interesarse en la empresa conquista- 
dora monárquica: 

a) La leyenda de la abundancia de oro en Sonora, abundancia que se 
calificaba idéntica a la que había arrastrado a la Alta California a legiones 
y legiones de aventureros del mundo. 

Esta leyenda de la riqueza aurífera de Sonora la exacerbaba la difusión 
de las empresas militares de los aventureros como el conde francés Raousset de 
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Boulbon. Sobre estas expediciones del conde francés se había publicado ya en 
Francia una buena cantidad de literatura. 

b) La oportunidad que brindaba el hecho de que se hubiese desatado en los 
E.E.U.U. la guerra de secesión, pues de esa manera no sería fácil que la 
república norteamericana tratara de aplicar la doctrina de Monroe. 


De esta oportunidad creada por la guerra de secesión nos habla Marx en 
sus colaboraciones periodísticas en los periódicos de E.E.U.U. y de. Europa. 


c) La escasez y extrema carestía del algodón con motivo de la guerra de 
secesión, inclinó a Napoleón III a hacerse de una fuente propia de aprovisio- 
namiento algodonero, y esa fuente había que fincarla en México y aun en el 
triunfo de los estados sureños confederados. 


Sobre la importancia de la escasez algodonera a que hacemos referencia, 
pueden consultarse los artículos mencionados de Carlos Marx y la obra anó- 
EEE DEN 
nima titulada: 


—La France, le Mexique et les Etats Confédérés. Paris 1863. 


d) Para hacerse de un mercado para los productos industriales franceses. 
Ver, sobre esto, el folleto citado: 


— La France, le Mexique et les Etats Confédérés, 
e) Para ocultar la crisis interna por la que pasa Francia. 


De ello nos habla Marx en sus colaboraciones periodísticas aludidas. 


f) Para hacerse pagar la deuda contraída con motivo de la expedición 
de los bonos Jecker. 


Nacionalizado francés el banquero suizo Jecker, supusieron algunos cola- 
boradores de Napoleón III, que con la intervención y el Imperio se podría 
hacer efectiva esta deuda inicua. 


Sobre los bonos Jecker hay una literatura voluminosísima, y nos concre- 
taremos a mencionar tres obras fundamentales, a saber: i 

1°) Manuel Payno. Carta que sobre los asuntos de México dirige al Sr. Ge- 
neral Forey comandante en jefe de las tropas francesas... México, 1862. 

2°) Manuel Payno. México y sus cuestiones financieras con la Inglate- 
rra, la España y la Francia... México. 1862. 

3°) Matias Romero. Memoria de Hacienda de 1870. 

En qué consistía el negocio Jecker: Por un desembolso de un millón cua- 
trocientos mil pesos, el gobierno tenia que pagar la suma de 19.274,711 pesos. 

g) Constituir a Mexico en un antemural que detuviera la expansión de 
Norteamérica a merced de los pueblos latinoamericanos. 

Este objetivo lo definió Napoleón III en altisonantes palabras en las ins- 

trucciones que le entregó al general Forey. He aquí dos párrafos de la 


carta de Napoleón III a Forey de 3 de julio de 1862: 
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“En el actual estado de la civilizaciön del mundo, la prosperidad de Amé- 
rica no puede ser indiferente para Europa, porque ella alimenta nuestra in- 
dustria y da vida a nuestro comercio. Estamos interesados en que la Repüblica 
de los Estados Unidos prospere y sea poderosa; pero estamos distantes de te- 
nerlo en que se apodere de todo el Golfo de Mexico y se convierta en la ünica 
dispensadora de los productos del Nuevo Mundo. Duena de Mexico, y, por 
consiguiente, de la America Central y del paso entre ambos mares, no habria, 
en lo sucesivo, en America, mäs potencia que los Estados Unidos. 

“Si, por el contrario, Mexico conquista su independencia y mantiene la in- 
tegridad de su territorio; si alli se constituye un gobierno estable, por las armas 
francesas, habremos opuesto infranqueable dique a la expansiön de los Estados 
Unidos, habremos mantenido la independencia de nuestras colonias y de las 
colonias espanolas de las Antillas, habremos establecido nuestra bienhechora 
influencia en el centro de América y esta influencia irradiara tanto al norte 
como al sur, creará inmensas salidas a nuestro comercio y procurará a nuestra 
industria las materias necesarias.” Pablo Gaulot. 

Sueño de Imperio, Trad. de Martínez Sobral. Mexico 1905. 

h) — Resistencias francesas con que tropezó Napoleón III en su país. 

Antes de que esquematicemos la intervención y el Imperio, exhibiéndolos 
como una cadena de equivocaciones, es conveniente señalar la fuente más 
importante a donde puede estudiarse la oposición que experimentó Napoleón 
III por sus designios bélicos e imperiales. E 

— La obra más importante al respecto es la publicada en México en 1853 
en que se coleccionaron los discursos de la oposición y los de la defensa de 
la política imperial. La obra aludida se titula: 

— Discusión en el cuerpo legislativo de Francia sobre las enmiendas pro- 

puestas al proyecto de contestación sobre la cuestión de México. Discursos 

de M. Picard, M. David, M. Julio Favre y M. Billault. Precedida de la 
biografía de M. Julio Favre, por F. M. de Olaguibel. México. 1863. Imp. 
de V. G. Torres. 


México se esmeró en acrecentar estas resistencias por dos caminos: el 
primero, definiendo claramente su actitud durante la guerra, afirmando que 
no luchaba en contra del pueblo francés, que era considerado limpio de 
toda responsabilidad, sino exclusivamente en contra de Napoleón III. Estas 
ideas se divulgaron por varios vehículos, pero quizás el principal de ellos fué 
el periódico titulado La Chinaca, editado por Guillermo Prieto, Olaguibel y 
otros, El periódico se definía a sí mismo diciendo que estaba “escrito única 
y exclusivamente para el pueblo.” Y así era, en efecto, por su lenguaje y por 
su tono generalmente festivo, 


La difusión de La Chinaca y de los artículos de fondo de El Siglo XIX, 
redactados por Francisco Zarco, en que defendía la política civilizada de 
don Benito Juárez, Presidente de la República, cuando se oponía a que los 
franceses radicados en México, fuesen confinados, en lo que hoy llamaríamos 
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un campo de concentraciön, contribuyeron sin duda para ganar buenas volun- 
tades en Francia y para acrecentar la oposición nacional francesa en contra 
del Emperador. Los artículos de Zarco se han coleccionado en el Archivo His- 
tórico Diplomático publicado por la Secretaría de Relaciones Exteriores, 
titulados: E 


— Comentarios de Francisco Zarco sobre la Intervención Francesa. 


(1861-1863) 


La Intervención y el Imperio como una cadena de equivocaciones. 
Primera equivocación: 


Pretender engañar a España y a Inglaterra. 


La Convención de Londres, en que se estatuyó la triple alianza, perseguía 
tan solo una acción mancomunada para obligar a México a satisfacer 
sus deudas internacionales, pues por la penuria absoluta del erario, el Pre- 
sidente Juárez se vió obligado a decretar la supensión de pago de la deuda 
exterior. 


Una vez que España e Inglaterra se percataron de que el verdadero objeto 
de la acción militar francesa era, no solo hacer efectiva la deuda fran- 
cesa, en que se incluían los bonos Jecker, sino intervenir en la vida de 
México, destruyendo el régimen republicano en él establecido, para substi- 
tuirlo por una monarquía, tanto España como Inglaterra se retiraron con 
sus tropas. 


La actitud de España e Inglaterra está pintada de mano maestra en el 
discurso pronunciado por don Juan Prim, ante el Senado Español. La ver- 
sión taquigráfica de sus discursos y de las intervenciones de sus adversa- 
rios, están íntegramente publicadas en la obra de Romero titulada: 


— Correspondencia de la legación Mexicana en Wáshington durante la In- 
tervención Extranjera. 1860-1868. Colección de Documentos para la Historia 
de la Intervención, México. 1871, 


Segunda equivocación: 


Suponer que con el ejército que desembarcó en Veracruz al mando de 
Lorencéz, se derrumbaría el gobierno de Juárez y se apoderarían íntegramente 
de la Nación. 


El triunfo alcanzado por las tropas mexicanas en las afueras de Puebla 
el 5 de mayo de 1862 no solo exhibió una equivocación del general francés, 
engañado por los informes de Almonte. Se equivocó también el Presidente 
Juárez, que reclamaba no una victoria, sino tan solo una resistencia patriótica 


y digna de los soldados mexicanos, ante el ataque del ejército más poderoso 
del mundo. 
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» ¿Operó en el espíritu de Zaragoza, de los otros generales que lo acompa- 
ñaban en la empresa; operó en:la conciencia. de los oficiales y de los sol- 
dados del Cuerpo Ejército de Oriente, el recuerdo de los vergonzosos desastres 


de 


1847 ante el invasor norteamericano? Yo creo que si, y porque operó ese 


trauma terrible en que vivia el pueblo mexicano, por eso pudimos vencer. 


La importancia del 5 de mayo desde el punto de vista psicolögico fué 


reconocida inmediatamente por los contemporäneos. Zarco, José Maria Vigil, 
Juan A. Mateos, Justo Sierra y una legión más de escritores se percataron de 
que el triunfo de Zaragoza le entregö a México la confianza de que podia 
luchar y luchar con éxito en contra del ejército francés, 


a) 


b) 


El 5 de mayo sirvió, además, para lo siguiente: 


para preparar la defensa de Puebla designada por Juárez como reducto 
a donde debería detenerse el mayor tiempo posible el ejército francés para 
dar oportunidad a la defensa nacional, en una guerra de guerrillas, 


Para que el Presidente Juárez asumiera, como Presidente de la República, 
una plena autoridad, que hasta entonces no había ejercido. Desde el mo- 
mento en que asumió el poder, en 1857, como consecuencia del golpe de 
Estado de Comonfort, hasta el 5 de mayo de 1862, se puede decir que go- 
biernan el país sus ministros y algunos generales. La situación llegó a ser 
tan precaria, que el congreso, dirigido por Altamirano y respaldado por 
González Ortega, estuvieron a punto de derribarlo, A partir del 5 de mayo 
no compartió con nadie su autoridad y seguramente, debido a eso, pudo 
dirigir bien la defensa del país, sin vacilaciones, 


— Se equivocó Napoleón III cuando se fijó en Maximiliano de Austria 


para asumir el Imperio en nuestro país, 


— En efecto, Napoleón supuso que Maximiliano sería un instrumento dó- 
cil que se plegaría a todas sus exigencias. Una de ellas consistía en que 
México entregaría a Francia el usufructo de las minas de Sonora, medio 
a través del cual se pagaría la deuda creada por los gastos de la Inter- 
vención. Pues bien Maximiliano, aun antes de asumir el Imperio se negó 
a conceder lo que Napoleón exigía. 


— Este hecho está muy pormenorizadamente tratado en la obra: Sueño 
de Imperio por Pablo Gaulot de la cual hay una traducción española por 
Enrique Martínez Sobral. 


Se equivocaron el clero y los conservadores intervencionistas mexicanos cuan- 
do supusieron que con la Intervención y el Imperio se restituirían las cosas 
al estado en que estaban antes de la Reforma. 


— En efecto, ni los generales enviados por Napoleón para ocupar el man- 
do supremo de sus ejércitos en México, ni Maximiliano, ni Carlota, quisie- 
ron desempeñar, en este aspecto, un papel reaccionario. 
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Por el contrario, todos dejaron perfectamente establecido que la Reforma, 
‘sobre todo en el aspecto desamortizador que tuvo de los bienes del clero, 
era una medida conveniente y que estaban dispuestos a sostener, por to- 
dos los medios. Tan solo en aquel aspecto que las leyes de Reforma per- 
judicaban a las comunidades indigenas, Maximiliano acepté su derogaciön. 
Este hecho es muy importante, pues con esa actitud de Francia se puede 
afirmar que el partido conservador fué vencido definitivamente y para 
siempre. 

Claro que Maximiliano minö con esa determinaciön el sustento mas pode- 
roso a que podía aspirar como soberano intruso, 

Maximiliano perdiö el apoyo que los conservadores podrian darle, pero 
no ganö el apoyo de los liberales, que hicieron, bajo la direcciön de Juarez, 
de la independencia nacional y de la autodeterminaciön politica, un prin- 
cipio que nadie podia transgredir por mas avanzadas que fuesen las ideas 
de Maximiliano, 


Sobre esto debe consultarse: 


a) Las leyes agrarias expedidas por Maximiliano. 

b) Testory. El imperio y el clero meficano... Traducido para la Razön. 
Mexico. 1865. 

c) Arrillaga, Basilio, Algunas observaciones sobre el opüsculo intitulado: 
El Imperio y el clero mexicano del Senor abate Testory... México. 1865 
d) Arrillaga, Basilio, Cuartas observaciones sobre el opusculo intitulado: 
El Imperio y el clero mexicano del Senor abate Testory, capellän mayor del 
ejército francés en México... México. 1865. 

e) Condesa H. de Reinach Foussemagne.—Carlotte de Belgique, Impératrice 
du Mexique. Paris, S. A. 

f) Gaulot—Sueno de Imperio. 


Se equivocaron los liberaies como Doblado o como don Matias Romero, que 
pensaban que sin la intervenciön de un ejercito reclutado en los E.E.U.U. México 
no podria luchar con fortuna con el ejército francés, 


Don Manuel Doblado, hombre audaz e inescrupuloso arraströ a don Matias 
Romero, Ministro de México en Washington, a solicitar que, vencidos los 
confederados esclavistas, se utilizase el ejército unionista, al mando del 
General Grant o de alguno otro de prestigio, para expulsar al ejército fran- 
ces que ocupaba México y sostenia a Maximiliano, A cambio de ello ase- 
guraban Doblado y Romero, México entregaría a los E.E.U.U. una porción 
de territorio nacional, precisamente el que 5. Napoleön III, el Estado 
de Sonora, entre otros, 

Enterado Juárez de estos trabajos, debe ie recordado el via crucis que 
tuvo que recorrer cuando, por falta de autoridad, tuvo que pasar por el 
tratado Mc. Lane Ocampo. La reacciön fué consecuente, es decir, violen- 
tisima, en contra de Doblado y Romero, La carta correspondiente dirigida 
a Romero puede consultarse en: 
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— Benito Juárez, Epistolario. Ed, del,:Fondo de. Cultura Económica, al: 
cuidado de Jorge L, Tamayo, .. 


— A propósito de esto, decía yo hace poco lo siguiente: 


ee 

“Su resistencia (la de Juärez) a las presiones que sobre el ejercian algunos 
de sus colaboradores, principalmente el representante de Mexico en Wash- 
ington, para que aceptara la ayuda del ejército norteamericano, pues asi po- 
driamos, con rapidez, expulsar del pais a las tropas francesas y derrocar a 
Maximiliano, la definié el Patricio asi, después de analizar las posibilidades 
económicas de la patria y los riesgos que ésta corría encomendando su sal- 
vación a un ejército extranjero: “No hay más arbitrio, por lo visto, que seguir 
la lucha con lo que tenemos, con lo que podamos y hasta donde podamos. 
Este es nuestro deber: el tiempo y la constancia nos ayudarán, Adelante, y no 
hay. que desmayar.” 


“Estas frases —agregaba yo— del gran indio don Benito, no son brillan- 
tes, ni mucho menos. Son tan solo expresión de su tenacidad, de aquella te- 
hacidad zapoteca que permitió a este pueblo indígena supervivir, con todas 
sus características, a lo largo de más de dos mil años, pese a todas las agre- 
siones, a las invasiones mismas de que fué víctima, unas veces por los mixtecas 
y Otras por los aztecas. Lo zapoteca ahí está en ese espíritu extraordinario, 
jamás vencido, como está también lo mexicano, ya nacionalmente estructurado, 
pese a todas las acechanzas y agresiones internacionales... ¡Quizás por esas 
mismas agresiones, que acrisolaron la nacionalidad, al resquemor de todas las 
derrotas y en la sublimación de todas las victorias! Para ello, vale tanto Cha- 
pultepec, con su derrota y con el sacrificio de sus niños, duesPuébla con sus 
victorias, pues la vergiienza del 47 forjó la conciencia arrogante del 62 y del 
63. Además, en la batalla de mayo de 1862 y en el sitio de 1863, se forjaron 
los generales que habían de expulsar al invasor y derrocar el Imperio del 
príncipe liberal que, por paradoja trágica, buscó en la esclavitud su salvación.” 


En efecto, Maximiliano buscó en el establecimiento de la esclavitud ‘en 
México, la salvacion del Imperio. | 


Vencidos los confederados norteamericanos, de los Estados Unidos, Mr. 
Mateheu Fortaine Maury, concibiö el proyecto de crear en México, a la 
sombra del Imperio de Maximiliano, una nueva Virginia, He aqui como 
Maury concebia las bases de su proyecto colonizador de México con los 
esclavistas y esclavos norteamericanos que quisiesen refugiarse en México, 
con sus intereses materiales y sus concepciones sociales: 


“Al contemplar el naufragio del pais [de los E.E.U.U., al ser derrotados en 
Richmond los confederados| de los parientes y de los amigos, reconoci entre 
los escombros los materiales precisos que se requieren para edificar, sobre ci- 
mientos buenos y sélidos, el Imperio mexicano, Desde la revocaciön del Edicto: 
de Nantes, jamäs se habian encontrado gentes de tan excelente clase, dispues- 
tas a expatriarse. De esa ruina, México puede recoger y trasladar a sus fron- 
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teras la misma inteligencia, habilidad y laboriosidad que hizo del Sur lo 
que fué en sus dias gloriosos, exceptuando, naturalmente, la esclavitud. 


“Aunque muchos negros han recobrado la libertad, y debido a la brusca 
manera en que se ha hecho esto, han ocurrido motines y ellos se hallan azo- 
tados por la peste y el hambre, todavia existen muchos que permanecen 
leales a sus amos, Debemos estimular a los duefios de esos esclavos, para que 
también los emancipen y decir a aquellos: “Ahora negocien con quienes estan 
dispuestos a acompañarlos a México, como aprendices, sujetos a servir como 
agricultores y en otras tareas, hasta que puedan aprender el idioma del pais 
y se familiaricen con sus costumbres y sus leyes, mientras se les instruye en el 
cultivo de los productos que desconocen, y luego emigren con ellos a estas 
fértiles tierras, Al terminar ese período de, digamos, siete años de servicios, 
el aprendiz habría ganado su hogar como una de las recompensas de su tra- 
bajo, y podrán atender por sí mismos a sus necesidades.” 


— Maximiliano se dejó convencer por Maury y se expidió el decreto co- 
rrespondiente y se designaron las haciendas veracruzanas a donde escla- 
vistas y esclavos deberían establecerse, El proyecto a la postre fracasó y 
regresaron a su país todos los confederados que habían empezado a esta- 
blecerse. El factor principal del fracaso del proyecto de colonizar a México 
con esclavistas y esclavos negros norteamericanos, estuvo en la reproba- 
ción de los designios de Maury que formuló el derrotado lider de los 
confederados, Jefferson Davis. 


Recientemente he publicado la documentación que tiene que ver con este 
proyecto en el Vol, número 13 de la segunda serie del Archivo Histórico 
Diplomático Mexicano. Lleva por título: 


— Maximiliano ‘y la restitución de la esclavitud en México. 1865-1866. 


— El principal acierto de Maximiliano fué el decreto de 1° de Noviembre 
de 1865, por medio del cual pretendió destruir el régimen de servidumbre 
en que vivían los peones de las haciendas mexicanas, 


El proyecto de Maximiliano para introducir la esclavitud en México, a 
que nos referimos arriba, dió a algunos terratenientes mexicanos, la opor- 
tunidad de pronunciarse en contra de esta determinación imperial. Las 
observaciones más enérgicas las formuló, en la Comisión de Colonización, 
don Francisco Pimentel, demostrando que el trabajador negro era. muy 
difícil de gobernar, ya fuese esclavo, ya fuese libre, y encareciendo la 
eficacia del trabajador mexicano mestizo, en cuyas manos estaba la ex- 
plotación agrícola de la Tierra Caliente, 


Pues bien, esta actitud de Pimentel la tenemos que calificar de farisaica, 
cuando descubrimos la oposición que presentó en contra del decreto de 
Maximiliano de 1° de Noviembre de 1865, por medio del cual se trataba 
de destruir la servidumbre de los peones de las haciendas mexicanas. 
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“ El decreto de Maximiliano sobre el trabajo de los peones de las haciendas, 
no iba más allá del bando promulgado el 23 de marzo de 1785, en que 
el Virrey Galves reglamentaba el trabajo de los peones de las haciendas 
y ponía estorbos a la servidumbre por deudas, en que solían caer los tra- 
bajadores agrícolas, en las tiendas de raya. 


Pues bien, con excepción de don Juan Rodríguez de San Miguel, que 
publicó en El Pájaro Verde un sesudo artículo en favor de la ley imperial, 
todos los que se constituyeron en portavoces de los hacendados, de la ma- 
nera más enérgica se pronunciaron contra el decreto de Maximiliano, 


La Junta protectora de las clases menesterosas, que fué la que redactó el 
decreto de 1° de noviembre de 1865, refiriéndose a la condición en que vivían 
los peones de las haciendas, decía en resumen: 


=“... en una gran parte de las haciendas el trabajo de los jornaleros es 


forzado; tales trabajadores están afectos a las haciendas, que se venden jun- 
tamente con las fincas; los trabajadores son alimentados con semillas podridas 
y carne corrompida; en la cárcel de la hacienda, los cepos, las cormas, los gri- 
llos y ctros instrumentos son empleados para martirizarlos; el mayordomo está 
siempre armado del terrible látigo, cuyo chasquido hace repetir constantemen- 
te en las espaldas de los desgraciados trabajadores; se sacrifica la vida de esos 
infelices a la ambición, codicia y avaricia insaciable de los propietarios...” 


He aquí las obras más importantes publicadas al respecto: 


— Francisco Pimentel. La Economía Política aplicada a la propiedad te- 
rritorial en México. México 1866, 

— Tomás Morán y Crivelli. Observaciones al proyecto de Reglamento pre- 
sentado por la Junta protectora de las clases menesterosas, sobre el trabajo 
de los peones. México, 1865. 


Eata introducción al estudio de la Intervención y al Imperio no aspira a 
otra cosa que a insinuar una interpretación del fenómeno, que en mi concepto 
debemos verlo como lo que fué a la postre: la derrota plena del aspecto mas 
agresivo de la politica del partido conservador, que aspiraba a colocar las 
cosas en el estado en que se hallaban antes de la Revolucién de Ayutla. 


“Ni Napoleön III ni Maximiliano se embarcaron en esa aventura, por mas 
presiones que sobre ellos hicieron fuerzas nacionales e eek Tanto 
los generales que comandaron los ejercitos franceses como Maximiliano y sus 
colaboradores, aplicaron el ideario liberal a todas las cuestiones. ¿Por este 
camino trataron de atraerse a Juárez y a sus colaboradores y neutralizar, cuando 
menos a la masa liberal mexicana? Indudablemente que esa fué una de sus 
miras, pero al fracasar en este propósito, no por eso Maximiliano abandonó sus 
convicciones liberales. 


Con esto quiero decir que el Imperio y la Intervención francesa son fe- 
nömenos muy singulares en la Historia de la Humanidad, Al abandonar los 
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ejércitos franceses el territorio naciohal, hubo muchas deserciones de soldados 
que prefirieron quedarse en México para sumarse a la legión de compatriotas 
que desde hacia mucho tiempo convivian con los mexicanos, ¿Por qué? ¿Qué 
guerra es esa, en que pueden permanecer en el pais, sin riesgo de ser hosti- 
lizados, muchos soldados del ejército invasor? ; De qué indole pudo haber sido 
la contradicción y la pugna entre México y Francia, cuando la cultura fran- 
cesa, ya muy difundida en México a partir y aún antes de la Independencia, 
encuentra en nuestra Patria, terminada la lucha, un campo de acción y una 
simpatía que hizo del idioma francés, entre las gentes letradas, casi un se- 
gundo idioma nacional, pues toda la cultura llegaba a los colegios, institutos 
y universidades, en el idioma de Napoleón 111? 


Por último, ¿No es digno de señalarse que el Presidente Juárez y sus co- 
laboradores hayan pensado, cuando Francia estuvo en apuros durante su lucha 
con Prusia, en la organización de un pequeño ejército de mexicanos que 


fuesen a auxiliar a la víctima en turno, ahora del militarismo expansivo de 
Bismark? | 


RÉSUMÉ 


La vie politique mexicaine au milieu du 19 siècle est marquée par un 
profond pessimisme: ceci est sensible dans les écrits de Gutiérrez Estrada: il 
refuse de rejeter toute la faute sur l’armée et s’en prend à la médiocrité des po- 
liticiens: pour lui le seul salut face à la menace des Etats Unis serait une 
monarchie stabilisatrice, On trouve un pessimisme analogue chez Lucas Alaman, 
autre personnalité conservatrice. Le pessimisme a cours aussi chez les libé- 
raux: par exemple José Maria Luis Mora face au problème indien. La solution 
des libéraux est la vente des biens du clergé. 


Le recours à un prince européen intéresse Napoleôn III pour différentes 
raisons: il espère implanter une colonisation française au Sonora que lon croit 
riche en mines d’or; il pense développer la culture du coton, produit cher à 
l’époque de la guerre de sécession; il est intéressé aux créances de Jecker 
(négoce d’un style très courant à l’époque); enfin il cherche à faire barrière 
à l'expansion des Etats Unis vers le sud: sur ce dernier point il y eut une 
initiative anglaise en 1845-46 tendant à faire garantir par les puissances euro- 
péennes l'indépendance d'un Texas état-tampon limitant l'expansion des Etats 
Unis. Cette solution a été refusée du côté mexicain. Cette politique d'expansion 
au Mexique ne sera pas acceptée unanimement en France et les républicains 
mexicains sauront tirer parti de cela, en particulier le journal “La Chinaca”. 


“ 


wl 
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On voit apparaitre à propos de Vintervention une suite d’erreurs politiques 
majeures de la part des différents protagonistes: de la part de Napoleön III 
quand il espère entrainer l'Espagne et U Angleterre dans l'affaire; des deux 
adversaires de la bataille de Puebla en 1862, car tous croient à la victoire fran- 
çaise: ainsi s explique le choc psychologique reçu par les mexicains, que raconte 
Justo Sierra; ainsi s'explique aussi le renforcement de l'autorité de Juárez, 
faible depuis 1857 et soudain chef incontesté de la défense nationale. De la 
part de Napoleon III encore, erreur du choix de Maximilien qui s'efforce . 
à une politique nationale mexicaine et refuse les visées coloniales françaises. 
Erreur aussi des conservateurs et du clergé mexicain qui espèrent de Maxi- 
milien une restauration: celui-ci n’est pas opportuniste et ne gagnera ainsi ni 
l'appui des conservateurs ni celui des libéraux. Erreur enfin des colaborateurs 
de Juárez qui cherchent un appui dans l’armée nordiste des Etats Unis, appui 
que Juarez saura refuser. 


Enfin deux aspects contradictoires de la politique sociale de Maximilien 
apparaissent: dune part un projet non réalisé d'installer dans les terres chau- 
des de Veracruz des propriétaires sudistes et leurs esclaves fidèles après la 
victoire du Nord dans la guerre de sécession; d’autre part un décret, non 
appliqué, reprenant le texte du vice-roi Galvez en mars 1785, protégeant les 
peones de haciendas. 


EL SIGNIFICADO DE LA VICTORIA DEL 5 DE MAYO EN 
LA RECUPERACION DEL ORGULLO NACIONAL 


Por WicBERTO Jiménez MORENO 


Tratamos de justipreciar la trascendencia de la victoria del 5 de mayo, 
dentro de las vicisitudes de nuestro orgullo nacional, Supuesto que sölo existe 
una naciön mexicana autönoma a partir de la consumaciön de la Indepen- 
dencia, parece —a primera vista— que no es necesario ir mas aträs que el 
año de 1821 en tal intento, Sin embargo, es evidente que algunos criollos 
notables de mediados del Siglo xvir —como Eguiara y Eguren— asumieron 
una orgullosa actitud nacionalista. Aun antes —a fines del xvı— D. Carlos 
de Sigiienza y Géngora y Sor Juana Inés de la Cruz dieron claras muestras 
de una postura anäloga. Parece conveniente, por lo tanto, examinar etapas 
en el despuntar de la conciencia nacional, previas a la definitiva integraciön 
de la nacionalidad mexicana, para entender qué ha ocurrido con el orgullo 
nacional, 

No queremos, por ahora, retroceder hasta el pasado prehispanico, ni aun 
a los primeros siglos de la Epoca Virreinal, sino sólo al final del xvi, en que va 
alboreando una conciencia todavía pueril, 

El surgimiento de una conciencia nacional es un proceso paulatino, como 
el del despertar de la conciencia humana, que no alcanza el mismo grado de 
lucidez en el niño que en el adulto, A través de sucesivas etapas logra un 
país una conciencia madura, y la del nuestro está madurando apenas, 

Un arte exquisito —el de la Capilla de Loreto en Tepotzotlán y de la del 
Rosario en Santo Domingo de Puebla— fué la expresión y el síntoma, en el 
último tercio del Siglo xvır —la época de Sigüenza y de Sor Juana— de que 
estaba emergiendo un acendrado sentido mexicanista. Lo mismo acusaban va- 
rios poemas de la Décima Musa y escritos y acciones del “erudito barroco”. 

Esa actitud se vuelve mucho más notoria en el prólogo a la “Biblioteca 
Mexicana” de Eguiara y Eguren, en la “Historia Antigua de México” de 
Clavijero y en algunas empresas del P. Alzate. 

Pero el polo de cristalización de vagos sentimientos mexicanistas, el ver- 
dadero catalizador de ese incipiente nacionalismo, fué el movimiento guada- 
lupanista ya desde que, por 1648, apareció la obra del Br. Miguel Sánchez, 
seguida, durante el resto del siglo, de las de los otros tres “evangelistas gua- 
dalupanos” de quienes se ha ocupado el Dr, Francisco de la Maza. Todo ello 
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dié como resultado que se considerara a la Virgen de Guadalupe como la pro- 
tectora de una naciön mexicana, todavia nifia, que empezaba a sonar con 
obtener su autonomía, y asi se llegó, en el siglo xvii, a un “optimismo nacio- 
nalista” —que ha señalado, hace tiempo Luis Gonzalez y Gonzalez— el cual 
impulsó a México a lograr su independencia. En las manos de Hidalgo, la 
guadalupana fue nuestra inicial bandera. 

Habian los cabildos de Nueva Espafia, en 1746, proclamado a la Virgen de 
Guadalupe como su patrona y se decia que, poco después, el Papa Benedicto 
XIV habia pronunciado, acerca de ella, las famosas palabras: 

“No hizo cosa igual con otra naciön” 

Esto Ilenaba de orgullo a los criollos, que fueron los abanderados del mo- 
vimiento insurgente en sus principios. Desde tiempo atras se pensaba que 
nuestro país gozaba de una especial protección de la Divinidad, manifiesta en 
la aparición de Santa María de Guadalupe, según la tradición. Poseídos de 
ese optimismo nacionalista, se lanzaron los caudillos a la Guerra de Indepen- 
dencia y pensaron que bastaba con quitar de enmedio a los peninsulares para 
que la “América Septentrional” —es decir, la “América Mexicana”, como 
también se le llamaba— gozara —ya lograda su autonomia— de la felici- 
dad a que estaba predestinada, 

Podemos —después de estos breves antecedentes— referirnos, en adelan- 
te, a las vicisitudes del orgullo nacional —constatando sus altibajos— desde 
que se logró la emancipación hasta que se libró la trascendental batalla del 
5 de mayo de 1862. 

Al conseguirse la independencia, en 1821, los mexicanos están eufóricos: 
piensan que todo irá bien; pero una serie de sucesos aciagos va a irles ha- 
ciendo perder, poco a poco, este optimismo con que México inicia su vida como 
nación soberana, y los va a llevar, en sólo 26 años —para 1847— a la de- 
presión más profunda, de la que habrá de redimirlos la victoria del 5 de mayo 
de 1862. Veamos cómo ha podido pasar ésto: 

De 1821 a 1867 está a discusión la forma de gobierno. De 1821 a 1823, 
el régimen de nuestra patria es monárquico, y tal sistema se restablecerá, aca- 
tado por una parte del país, al fin de aquel período, de 1864, a 1867, hasta 
que las instituciones republicanas queden victoriosas, a la muerte de Maxi- 
miliano en el Cerro de las Campanas, 

Ahora bien, aunque hay ciertos sucesos bastante desagradables en los pri- 
meros años de la vida del México Independiente —como, por ejemplo, el fu- 
silamiento de Iturbide de 1824, y el de Guerrero en 1831, es decir, de los 
dos próceres que consumaron la independencia nacional —con todo, esos acon- 
tecimientos no parece que hayan quebrantado la fe que la nación tenía en 
sus destinos, Hubo, en cambio, poco después, al fin de 1828, algo que hizo 
temer a quienes habían luchado por constituir al país, que éste caería con 
facilidad en el caos: esa reacción produjo aquella famosa sublevación en los 
días en que todavía lo gobernaba D. Guadalupe Victoria, nuestro primer pre- 
sidente, cuando, al atacar el Parián, gritaban las chusmas: “Vivan Guerrero 
y Lobato y viva lo que arrebato”, Para los criollos, esa fue una experiencia 
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terrible: por primera vez sintieron la fuerza tremenda del indio que se les 
aparecia en los ejércitos de Guerrero y Lobato que venian del Sur, de ese 
Sur ignoto, donde no sólo está el epifoco de movimientos sísmicos, sino tam- 
bién el epicentro de nuestras grandes convulsiones sociales: pensemos en Mo- 
relos y la constitución de Apatzingán, en Alvarez y el Plan de Ayutla, en: Za- 
pata y el Plan de Ayala. El Sur es algo que siempre hay que tener muy pre- 
sente, es el punto que puede fácilmente incendiar al país. Es ‘un tanto im- 
predecible; apareció como una formidable fuerza telúrica a: los criollos que 
estaban tan eufóricos porque México había logrado su independencia, Sin 
embargo, esto afectaba a agentes como Alamán y a otros con alta capacidad 
para comprenderlo que pasaba, pero no a la generalidad de los mexicanos: 
ellos no temblaban todavía ante los temidos cataclismos que se pensaba que po- 
dría causar el indio, al: 


Al ano siguiente, 1829, Mexico logrö una victoria contra un ejercito inva- 
sor que España habia enviado: el de Barradas. Se celebró esto jubilosamente 
y Santa Anna adquiriö categoria de heroe nacional: Mexico tuvo que sopor- 
tarlo, por -eso, durante muchos años, puesto que él había ‘participado decisi- 
vamente en esa victoria, Después de élla —aunque no fue cosa tan extraordi- 
naria— quedaron los mexicanos profundamente convencidos de que nuestros 
soldados eran invencibles, ¿no habían derrotado ya a los españoles, que se 
creía eran de los mejores soldados del mundo? Por eso comprendemos cómo, 
cuando más tarde, Santa Anna cae prisionero de los tejanos en 1936, en ese 
primer revés que sufren los mexicanos, dice jactancioso: “Pueden ustedes estar 
orgullosos de haber derrotado al Napoleón de Occidente”. Es que se sentía 
—como se había sentido también Iturbide y como se sintieron otros— un 
Napoleón: Napoleón dejó escuela y por todas partes aparecieron Napoleones; 
naturalmente que distaban mucho de tener la estatura del gran corso, 

Los mexicanos estaban profundamente imbuídos, pues, de la idea de que 
los ejércitos nuestros eran invencibles y cundió un militarismo del que el 
país no podía salvarse, Vienen después los conflictos entre federalistas y cen- 
tralistas, que abarcan los años que van de 1824 —en que el México Indepen- 
diente se da su primera constitución— a 1836, en que se establece el régimen 
unitario, Súfrese lo que se ha llamado “un ejército deliberante” y hay continuos 
pronunciamientos, y mientras los mexicanos discuten, tiene que enfrentarse a 
la primera gran mutilación del territorio nacional. La primera, digo, porque 
aunque Centroamérica se había separado en 1823 y 1824, no parece que lo 
haya sentido el resto del país, ya que la unión de aquellas provincias con 
México había sido un tanto eventual y esta nación carecía, para entonces, de 
un sentido imperial: el último aliento de tal ímpetu se perdió al caer el im- 
perio de Iturbide. En cambio, la separación de Tejas, sí fue un rudo golpe 
para los mexicanos: fué su primer gran revés; así lo veían desde 1836. 

Santa Anna había logrado trasladar un ejército, hecho*casi de la nada, 
a través de regiones desérticas, y al principio había avanzado victorioso, hasta 
que, por algunos desaciertos suyos, lo derrotaron los tejanos. Tras este revés, 
ya todo pareció posible a las potencias extranjeras, que notaron la debilidad 
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de México, y asi, en 1838 y 1839, empezö nuestro pais a medir sus fuerzas 
con otros: esta vez con Francia. Igual que en 1862, ya en 1838 y 1839, México 
tuvo que enfrentarse a Francia; lo mismo que en 1862, el pretexto para esta 
intervención extranjera, fué el cobrar unas deudas que México no había pa- 
gado, Sabemos cómo fué desastrosa esta campaña, y cómo, el hecho de que 
Santa Anna perdiera, por un cañonazo, una de sus piernas, confirmó su cate- 
goría de héroe, que hacía todo lo posible por salvar a su patria con sacrificio 
de sí mismo, hasta con la pérdida de uno de sus miembros, Vienen después 
de esto otros esfuerzos inútiles que se realizan para impedir que se derrumbe 
todo, pero, a pesar de ello, la gente va adquiriendo la conciencia de que las 
cosas no andan tan bien como antes imaginaban; la gente empieza a pensar 
que, después de todo, parece que no somos los primeros soldados del mundo 
—ni aun de este Nuevo Mundo— y que nuestro país no es tan rico como se 
nos había dicho. Empieza a aparecer, por todas partes, la desconfianza en las 
propias fuerzas. 

Cuando, en 1840, Bustamante gobierna al país, hay una asonada, un 
cuartelazo, y se pelea en la ciudad de México como más tarde se habria de 
pelear en los días de “La Decena Trágica”; los habitantes sufren todo esto 
y no ven, por ninguna parte, la salvación de la patria, no saben qué hacer, 
no saben qué esperar: es entonces cuando aparece una carta famosa, —la de 
Gutiérrez Estrada, publicada en aquel año— en la que se le dice al pais que 
está perdido si no adopta la forma monárquica. Es decir, que, desesperados 
muchos por las experiencias que se habian tenido con la República, empiezan 
-a pensar que este sistema no tiene ninguna posibilidad de éxito acá, y desde 
esa fecha no sólo Gutiérrez Estrada, sino muchos otros mexicanos —que no 
por eso, necesariamente, eran malos mexicanos— empiezan a pensar que la 
monarquía es la fórmula salvadora. 


Entre tanto, los liberales quieren volver al poder y se forma una conste- 
lación de todos ellos, en 1841, en torno de Santa Anna, pues no hay que 
olvidar que, aunque este anduvo muchas veces con los conservadores, también 
lo siguieron los liberales: era el prototipo del político oportunista, y, como 
veracruzano que era, tenía mucho andado por entender al país, porque ese 
estado es heterogéneo y quien es capaz de entender y de gobernar a Veracruz, 
ya tiene andado mucho del camino para entender y gobernar a México, Santa 
Anna es uno de nuestros primeros y más grandes políticos oportunistas, que 
auscultaba los latidos del país para saber hacia donde se inclinaba la opinión 
pública, a fin de convertirse en intérprete de élla y en salvador de la patria. 


En 1844, sin embargo, cae Santa Anna ante una furia popular y el po- 
pulacho se lanza, indignado, al cementerio donde se había enterrado solemne- 
mente la pierna que perdió durante la campaña contra los franceses, para 
arrastrarla por las calles, Parece como si, después de esto, los mexicanos ya 
no quisieran oír nunca más de Santa Anna, como si Santa Anna estuviese de- 
finitivamente condenado y como si nadie más pensaría en él como posible sal- 
vador de la nación. Pero al día siguiente de esta rebeldía que triunfa al fina- 
lizar diciembre de 1844, las gentes empiezan a pensar: “¿qué haremos sin 


“ 
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Santa Anna?” Quedaban algunos coetaneos de éste —como don José Joaquin 
Herrera— quedaba una multitud de generales sus coetäneos, que casi todos 
fueron presidentes, aunque nunca por tanto tiempo como qusl, En ese tiempo, 
casi todos los generales que se distinguian tenian que ser presidentes, pero 
después, con una generaciôn posterior əli de don Porfirio Diaz— subiö al 
poder solamente ese general y los demás encontraron cerrado “el” -paso a sus 
ambiciones. 


— Ahora bien, en 1845, —a los pocos dias de que Santa Anna había sido 
derribado— se planteó un conflicto muy serio con los Estados Unidos, porque 
todos sabemos cómo, al recibir el poder el Presidente Polk, llevaba el pro- 
pósito de lograr no sólo la incorporación de Tejas —que Tejas mismo había 
pedido— sino también de apoderarse de otra gran parte del territorio de Mé- 
xico. Desde ese momento había por doquiera en nuestra patria una gran zozo- 
bra que se advierte en escritos de esa época y, entre ellos, en alguno Juárez 
cuenta que se decía por 1845: “vendrán los yanquis y se lo llevarán todo”. 
Es decir, antes de que los norteamericanos nos invadieran, ya había un temor 
terrible de que México no pudiera oponerse de una manera eficaz a esa in- 
vasión y por todas partes se sentía que venía la tormenta y se veía la urgencia 
de aplicar un remedio eficaz a los males del país. 


A lo largo de los años que van desde 1832 hasta 1842, había venido 
apareciendo una serie de obras muy interesantes, que no han sido suficiente- 
mente divulgadas; son tres, de autores jalisciense: una —la de Tadeo Ortiz— 
que se llama “México considerado como Nación Independiente”, que se editó 
en 1832; otra de José Ramón Pacheco, que salió en 1834, que se intitula 
“Nuestros males y sus remedios”, y, finalmente, una de Manuel Otero, —a 
quien se debe la adopción del juicio de amparo— que se publicó en 1842, 
y en la que daba su fórmula para resolver los problemas de México, siendo 
ese estudio suyo uno de los más luminosos que se produjeron entonces. Otros 
hombres, en cambio, buscaban una solución en la Historia: de éllos era Don 
Lucas Alamán. 

Alamán, que había creído optimistamente en los destinos de México, y 
que estuvo poseído de esa misma euforia que dominaba a todos en los pri- 
meros años de vida independiente, había sufrido, sin embargo, ya desde su 
adolescencia, el tremendo impacto que le dejó la entrada de Hidalgo a Gua- 
najuato, en 1810, que dejó ensangrentadas las calles, cuando aquél sólo tenía 
18 años, o sea, en la etapa más plástica de la vida. Ahora, ante los desmanes 
que se producían por todas partes, parecía como si volviera a ver ese cuadro 
de las calles de Guanajuato, llenas de sangre, y como si no viera sino sangre 
en lo que habían hecho los mexicanos desde que habían logrado su indepen- 
dencia; además, Alamán se había venido haciendo viejo y, por eso mismo, 
volvía constantemente los ojos hacia los días de su juventud y empezaba a 
creer que habían estado mejor las cosas en su juventud que en esos años tur- 
bulentos que vivía México, y empezó a dudar de que realmente se hubiera 
hecho la independencia oportunamente: quizá había sido un tanto prematura; 
eran mejores los días en que nos gobernaba sabiamente —pensaba él— la Ma- 
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dre España. Entonces escribió sus “Disertaciones” sobre la Historia nuestra, de 
1843 en adelante, con ese ánimo amargado, con esos ojos vueltos hacia los 
días en que vio a Hidalgo ensagrentar las calles de Guanajuato, Alamán, era 
un hombre muy inteligente, a quien México debe un esfuerzo tesonero en pro 
de su industrialización y cuya “Historia” —a pesar del defecto que estoy se- 
ñalando— tiene, sin embargo, grandes méritos, Pero ya no comprendió bien 
a nuestro país, ya no tuvo suficiente fe en él, y, al final, cada vez más doloro- 
samente, vino a estar convencido de que no podía salvarse la patria por si sola.. 
Cuando este sentimiento afloraba por todas partes, cuando se decía —desde 
1845— que los yanquis vendrían y se lo llevarían todo, entonces —justamente 
a partir de 1846— se inició la guerra entre México y los Estados Unidos, nos 
invadieron los norteamericanos, e izaron su pabellón en la capital mexicana 
después de derrotar a las tropas nuestras. El único que había podido hacer 
algo para detener ésto, había sido, otra vez, Santa Anna: fué quien, con esa 
capacidad de improvisación que hay que reconocerle, había formado de la 
noche a la mañana un ejército que había llevado a combatir contra los norte- 
americanos en La Angostura, a través del desierto y el calor y la sequía, pero 
también el que, en el momento en que podía esperarse la victoria, por las defi- 
ciencias mismas de su formación como militar y por las fallas, sobre todo, 
de su carácter, abandonó el campo. 


Parece increíble que los mexicanos no tuviesen nunca, hasta entonces, 
a quien acudir sino a Santa Anna: en cualquier momento de peligro, el único 
“hombre providencial” que se les presentaba ante los ojos era Santa Anna. Pero 
es injusto atribuirle todos los males del México de esa época. Muchos de esos 
males no eran debidos a él: eran males del país, Y este veleidoso e impreparado 
personaje era un intérprete de esa nación desorientada y víctima de la impre- 
visaciön. Santa Anna era el único que tenía la capacidad organizadora nece- 
saria —a pesar de todos sus defectos— para levantar un ejército y oponerlo 
al de los norteamericanos, y por eso se dió el caso de que aun Juárez —que 
más tarde se le enfrentaría— participara en homenajes en su honor, porque se 
tenía como patriótico enaltecer a quien se veía como símbolo de la lucha con- 
tra Tejas y los Estados Unidos. México —ya lo ha señalado O”Gorman— 
buscaba un “hombre providencial” sin hallarlo por ninguna parte: primero 
creyó encontrarlo en Iturbide y luego en Santa Anna, hasta que tuvo a Juárez 


y a Porfirio Diaz, 


Entre tanto, con la derrota terrible del 47 y aon el tratado de paz del 48, 
los mexicanos quedan hundidos en una consternación profunda; sólo es equi- 
parable esta derrota a la que sufre España en 1898, y en uno y en otro caso 
son los Estados Unidos los que precipitan la crisis. Después de la derrota del 
48, las gentes, de cualquier bando que sean, están convencidas profundamente 
de que las cosas no pueden ya quedarse como están, que se necesita tomar 
medidas rápidas y hasta drásticas: de eso vénse persuadidos tanto los conser- 
vadores como los liberales; antes del 47 se podía aplazar la solución de los 
problemas de México; después de la derrota ignominiosa del 47 ——así la con- 
sideraron los Mexicanos: una derrota ignominiosa— ya no se puede esperar: 
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hay que aplicar una receta, o la de los conservadores o la de los liberales, pero 
pronto, porque no habrá más tiempo. Este es, más o menos, el clima en que 
se vive después del 47. 


La fórmula de los conservadores la ha lanzado, en un grito de angustia, 
Don Lucas Alamán, que había sido el valladar que habían encontrado los 
Estados Unidos para apoderarse de Tejas, de tal modo que cuando éste dejó 
de estar al frente de una secretaría de Estado, pudo exclamar un ministro 
norteamericano: “Alamán ha caído, Texas es nuestro”. Este mismo hombre, 
ya perdido su optimismo inicial, lleno ahora de esta falta de confianza en su 
propio país, al ver que los americanos han invadido a México, lanza, poco 
después de este suceso, aquellas famosas palabras: “perdidos somos sin reme- 
dio, si Europa no viene en nuestro auxilio”. 

Véase qué cerca están estos dos gritos angustiosos: el de 1845, antes de 
la invasión norteamericana, que la preveía temiendo la conquista casi total 
de nuestro territorio y el inmediatamente posterior a élla, que lanzó Alamán, 
desesperando de salvar a México sin ajena ayuda. Aquella parte de los mexi- 
canos que desconfiaba de la salvación de su país, por medio de sus propias 
fuerzas, buscó, con todo empeño, un apoyo en el exterior: no en los Estados 
Unidos —puesto que éstos eran precisamente los que nos acababan de in- 
vadir y nos habían quitado la mitad del territorio— sino en Europa, a fin 
de hacerles contrapeso, y esa búsqueda la hicieron en España, en Francia y 
finalmente en Austria, con distintas fórmulas. 

Es muy frecuente, en nuestros libros de texto, hablar de “traidores”, por- 
que la Historia de México está concebida como una novela de héroes y villa- 
nos; lo que se necesita es ecuanimidad: es preciso que no disputemos agria- 
mente como “católicos de Pedro el Ermitaño o jacobinos de época terciaria”, 
—según decía López Velarde— pues esta falta de serenidad en los juicios ha 
hecho que nuestra Historia de México sea profundamente deformada. Cierta- 
mente ha habido traidores, pero más que éso, ha habido, sobre todo, equi- 
vocados: este es un reconocimiento indispensable, porque México no podrá 
madurar como nación, si no madura su Historia. 


Ahora bien, mientras los conservadores esperaban que podrían salvar a 
México buscando apoyo en un país extranjero —y al final creyeron encontrarlo, 
cuando trajeron, sostenido por las bayonetas francesas, a Maximiliano de Habs- 
burgo— los liberales tenían otra fórmula: consideraban que México sólo se 
salvaría si se imitaban las instituciones del país que nos había derrotado. Era 
una actitud semejante a la que prevaleció entre los dirigentes japoneses a 
raíz de que los norteamericanos, que comandaba el Almirante Perry, en 1854, 
se presentaron frente a las costas del Japón e intimaron a los nipones a que 
les abriesen un puerto a su comercio, Decidieron entonces los gobernantes de 
éstos, que lo que debían hacer era imitar a los países europeos y a los norteameri- 
canos: europeizarse, lo más posible, y adoptar algunas de las instituciones oc- 
cidentales para defenderse mejor de sus agresores. En el fondo, ésta parece 
haber sido la fórmula de los liberales, nəə luego, era mucho mas compleja, 
pero no hay tiempo de exponerla. Como quiera que sea, con cualquiera de 
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las” dos recetas, se trataba de constituir al pais räpidamente, Entre tanto, Me- 
xico se vid envuelto en una guerra religiosa; la Revolución de Ayutla llegó 
a desembocar en la Guerra de Reforma y al final sobrevino la Intervención 
Francesa. Es una desgracia para este país que, con la mayor facilidad, se ter- 
giversen los opuestos objetivos: que se persiguen y que se hagan verdaderas 
marañas o “margallates”, como decía Mendizábal. En otras naciones, por ejem- 
plo, en Bélgica, liberalismo y catolicismo pudieron coexistir —sin enfrentarse 
violentamente— mientras que en México se llegó, sin necesidad, a una especie 
de lucha religiosa por la mutua incomprensión e intransigencia de los grupos 
contendientes. Finalmente, quien ménos lo merecía, tuvo que pagar por la 
serie de aventuras que habían realizado filibusteros como Walker, Raousset de 
Boulbon o Crabb, pero es que Juárez, evidentemente, sintió una misión ine- 
ludible: él tenía que poner un hasta aquí a las naciones extranjeras, era ne- 
cesario hacer un escarmiento, y por eso consideró indispensable el sacrificio 
de Maximiliano. 


¿Qué tiene que ver todo ésto que hemos venido mencionando con la 
victoria del 5 de Mayo y la recuperación del orgullo nacional? Quiero sin- 
tetizar la esencia de lo hasta aquí dicho: De ella no me preocupan los detalles 
estratégicos, porque esos se encuentran en otras parte. Lo importante de retener 
es que, durante la guerra con los Estados Unidos, México estaba dividido, 
la nación, como tal, no respondió con eficacia y pleno sentido de responsabi- 
lidad a aquel reto que puso en peligro su existencia misma: hubo estados de 
la República que no ayudaron a la guerra e, inclusive, alguno que se declaró 
neutral; había todo, menos un sentimiento nacional, excepto en algunas re- 
giones, principalmente del centro del país, En cambio, cuando las huestes na- 
poleónicas se presentaron aquí, las cosas habían cambiado: por todas partes 
aparecieron guerrillas, los franceses no dominaron más que el territorio que 
con sus bayonetas ocupaban; por todas partes, en cuanto salían, entraban las 
huestes de Juárez, por doquiera había una voluntad nacional & oponerse al 
invasor y Juärez era, en este aspecto, un simbolo, no ciertamente por su par- 
ticipación en aquella previa guerra religiosa, sino porque encarnó esta vo- 
luntad de resistencia nacional, porque supo unir en torno suyo esta voluntad, 
que ya tenía el país, de defenderse contra la invasión extranjera. Pues bien, 
en este esfuerzo, la victoria del 5 de mayo marca un punto de cambio pro- 
fundo, porque mientras en el 47 no aparecen, por ninguna parte, estas gue- 
rrillas —sino por excepción, en alguna región del centro— mientras los me- 
xicanos no hacen entonces causa común con su caudillo y, Santa Anna, está, 
en cierto modo, solo, y tiene que formar ejércitos y lanzarlos a la batalla sin 
la debida preparación, ahora, en el caso de Juárez es distinto: él logra, real- 
mente, crear una mística nacional, y lo sigue una muchedumbre de guerrilleros 
que son los que mantienen tenazmente la resistencia, La victoria del 5 de 
mayo, deja entre los mexicanos un profundo impacto, al comprobar éstos que 
han sido capaces de derrotar al ejército considerado como el mejor del mundo: 
esos momentos anteceden a la guerra franco-alemana, que haría desplomarse 
aquel inmenso prestigio, y es en éllos cuando México ha logrado inferir un 
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terrible descalabro a los franceses, que no sélo pierden la Batalla del 5 de 
Mayo, sino que tienen que retirarse hasta Orizaba. Esto, sencillamente, es algo 
prodigioso, es algo que hace que los mexicanos recuperen la confianza que 
tenian perdida, después de que habian caido en aquel profundo abismo: el 
de aquella depresión y consternación temibles que les causó la derrota de 
1847: ahora la victoria de 1862 les devuelve la esperanza, y en este sentido 
podemos afirmar que ese triunfo del 5 de Mayo ha ayudado enormemente a 
madurar nuestra conciencia nacional; desde entonces, los mexicanos ya somos 
otros: somos un país con un orgullo nacional que no conocíamos antes, 


RÉSUMÉ 


On peut aller chercher les racines du sentiment national méxicain au moins 
en remontant à la fin du dix septième siècle avec D. Carlos de Sigüenza y 
Góngora et avec Soeur Juana Inés de la Cruz. Mais un rôle de catalyseur 
est joué par le culte de la Vierge de Guadalupe à partir de l’oeuvre de Miguel 
Sánchez en 1648; le miracle de la Guadalupe étant considéré comme unique, 
c’est une protection spéciale qui donne confiance aux méxicains. 

Cette atmosphère d'optimisme qui existe en 1821 se brise peu à peu, pour 
atteindre le pire pessimisme en 1847. Le premier coup est donné à l’optimisme 
créole par la vision des troupes composées d’indiens que mêne Guerrero. Si 
ensuite la perte du Guatemala est peu resentie, il en va très différement de la 
sécession du Texas en 1836. Puis le coup d’état contre Bustamante frappe l’opi- 
nion parce qu'il a lieu dans la capitale même en 1840 et c’est à ce moment que 
Gutiérrez Estrada parle de monarchie. 

Dès 1845 on pense qu’il est impossible de résister aux nord-américains qui 
se font menacants: c'est l’époque des écrits pessimistes de Lucas Alamán, L’in- 
vasion ne peut être arrêtée par l'improvisation militaire de Santa Anna et le 
traité de 1848 est le moment où il n’est plus possible de retarder la solution 
du problème national: pour les conservateurs c’est la recherche dun contre- 
poids européen à la puissance nord-américaine, pour les libéraux limitation 
du régime politique du périlleux voisin. Le problème de la sécularisation des 
biens du clergé transforme le conflit politique en guerre de religion. 

Que signifie le 5 de Mayo dans ce cadre pessimiste? Alors que pendant la 
guerre contre les Etats-Unis seul le centre du pays fait preuve dun sentiment 
national affirmé tandis que certains états se déclarent neutres, contre les troupes 
françaises de Maximilien la guerrilla s'allume partout. Ceci est lié au succès du 
5 de Mayo remporté contre l’armée considérée comme la plus forte du monde: 
c’est le retour de l'espoir et la naissance de l’orgueil national. 


L’ECONOMIE DU NORD-EST ET LA RESITANCE 
À L’EMPIRE 


Par FRÉDÉRIC Mauro 


Le Nord Est comprend en 1862 les Etats de Coahuila, Nouveau Léon et 
Tamaulipas. Nous pouvons donner de lui une définition plus purement écono- 
mique: c’est la région du Nord qui après 1867 ne tombe pas sous l’influence 
des chemins de fer de l’Ouest, L'époque de l’Empire, théoriquement, commence 
en 1862 et se termine en. 1867. Mais la capitale du Nord.Est, Monterrey, n’a 
été occupée par les Français que du 26 Août 1864 à la fin Juillet 1866: à 
peine deux ans, Quant au reste de la région, il était parcouru sans cesse, 
pendant ce temps, par des “gavillas de bandidos”, le maquis, dirions-nous, Ain- 
si l'Empire a été ici plus éphémère encore que dans le reste du Mexique. 
Et la résistance qu’on lui a opposée a été beaucoup plus forte, Nous pouvons 
étudier deux problèmes: celui des raisons de cette résistance particulière et 
celui de la politique économique menée dans le Nord-Est par les Français mal- 
gré cette résistance. 


LES RAISONS D’UNE RESISTANCE 


Sans doute existe-t-il des raisons d’ordre politique. Mais elles sont liées à 
la gécgraphie ou à l’économie. Le Nord-Est est en 1862 une région isolée du 
reste du Mexique. En allant de Mexico vers le nord le voyageur constate que 
les distances s’allongent: après l’immensité des hauts plateaux, au Nord de 
San Luis Potosi, il doit franchir la barrière de la Sierra Madre Oriental; mais 
alors il tombe dans le désert du “piémont” et de la plaine côtière: un désert 
sans fleuves navigables, sans bonnes routes, Celles-ci n'étaient que chemins 
de transhumance entre San Luis et Saltillo et entre Saltillo et Monterrey. Sans 
doute existe-t-il sur le flanc oriental de la Sierra Madre Oriental, la route de 
Linarès, celle que nous appelons aujourd’hui la “vieille route” de Monterrey 
à Mexico, meilleure alors que les chemins de l’autre versant. Mais elle est 
néanmoins très longue, très montagneuse, Les chemins de fer, naturellement, 
n’existent pas encore, Quant au télégraphe, il fonctionne entre Méxique et San 
Luis. Au delà des courriers à cheval doivent porter les dépêches, 

Au contraire les relations de Monterrey sont meilleures et plus rapides 
avec le Texas. Le Rio Bravo est navigable jusqu’au méridien de Monterrey. 
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Pas d'obstacles montagneux. Les distances relativement courtes, On s'explique 
le projet, attribué à Vidaurri, de faire une seule république indépendante du 
Nord-Est mexicain et du Centre-Sud nord-américain. 


A ces raisons géographiques de la résistance régiomontaine ajoutons des 
raisons économiques. En nous inspirant des travaux du Professeur lsidro Vis- 
caía Canales (7) nous pouvons dire qu'elles se résument en un mot: la 
frontière, Dès la première moitié du XIX? siècle la frontière a un rôle im- 
portant dans les développement du Nord et de Monterrey comme capitale du 
Nord. Avant l'Indépendance du Mexique la ville se trouve dans une sorte d’im- 
passe. Car, en vertu du Pacte Colonial, elle ne peut commercer directement 
avec le Nord, Ses produits doivent passer obligatoirement par Mexico et Vera- 
cruz pour être exportés. Au contraire, dès l'Indépendance le commerce est auto- 
rise avec le Nord, c'est-à-dire avec les Etats-Unis, Trente ans plus tard, lindë 
pendance du Texas rapproche la frontière, Monterrey devient la capitale du 
comerce frontalier, Commerce double d'ailleurs: l'un légal, conforme aux con- 
ventions et aux règlements douaniers: l’autre de contrebande, plus ou moins 
clandestin. A l’époque de la réforme la politique économique de Vidaurri sti- 
mule le commerce régiomontain, Ce gouverneur apparaît avec ses allures 
d'indépendance comme un des plus illustres représentants du “caciquisme” sep- 
tentrional qui disparaîtra avec la développement industriel et la naissance des 
rois de la bière et de l'acier, “des supercaciques”. Vidaurri réunit le Coahuila 
et le Nouveau Léon en un seul Etat, capitale Monterrey. Malgré les ordres 
du gouvernement fédéral il abaisse les droits de douane sur le rie Brave pour 
stimuler le commerce. En Janvier 1856 est inaugurée à Santa Catarina (à la 
sortie de Monterrey sur la route de Saltillo) une fabrique textile — à la fois 
tissage et filature — la “Fama”. Cette entreprise privée a sans doute été créée 
grâce aux capitaux accumulés par le commerce, Il est assez intéressant de 
constater que, comme en Europe Occidentale à la fin du Moyen Age ou au 
début des Temps Modernes, le premier investissement industriel des com- 
merçants capitalistes s'est fait dans le secteur textile (3). 


Peu après éclate la guerre de Sécession (1860-65). Grâce à elle la fron- 
tiere est, une fois encore, une source de grande richesse pour les Régiomontains, 


Avant cette guerre le Nord-Est n'avait pas encore réussi, malgré ses pro- 
grès, à avoir la réputation d'une région riche, La preuve en est le décret de 
Juarez du 16 Juillet 1862. Le président imposait une contribution extraordi- 
naire de 100 pesos par citoyen. C'était done un impôt de quotité, Mais c'était 
aussi un impôt de répartition: la part de chaque Etat était fixée dans le total 
qui devait être perçu. Sur les 800 000 pesos demandés aux vingt sept Etats de 
la République, le District Fédéral devait en fournir 154000 et le Jalisco (ca 
pitale Guadalajara) 70000, Au contraire Nouveau Léon et Coahuila réunis 
ne devaient fournir que 20 000 pesos et le Tamaulipas 10 000, alors que la 
moyenne générale par Etat était presque de 30 000 pesos (°). 


“ 
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Or la guerre de Sécession amène rapidement le blocus des côtes sudistes 
par les Nordistes (Avril 1861 — Avril 1865). La conséquence économique ap- 
paraît aussitôt pour les Etats Unis, dans leurs statistiques. Dans les années 
1862, 63, 64 les exportations de coton représentent un dixiéme de celles 
d’avant guerre (*). Pour le Mexique double répercussion, 


La première c’est qu’une partie du coton sudiste quitte les Etats Unis par 
la frontière mexicaine, Un point d’entrée particulièrement important semble 
être Piedras Negras, sans doute parce que c’est le point de la frontière le plus 
proche de San Antonio et Austin et aussi parce qu’il se trouve sur le méridien 
de Monterrey et que le Rio Bravo est navigable jusqu’à ce méridien, enfin 
parce qu’il existe une route Piedras Negras-Monterrey et Monterrey-Matamoros. 


La Gaceta de Monterrey, qui paraît deux fois par semaine sous l’occupa- 
tion française et a été la principale source de cette étude, écrit le 9 Novembre 


1864: 


“Si le Texas, durant ces dernières années, a tiré de grands bénéfices de 
nos marchés, ceux de Monterrey, Matamoros, et toute la frontière ne sont 
s moindres, Quand les “desorganisateurs” eurent interrompu nos relations 
pas moind Quand les “désorg teurs” t int p lat 
avec le centre de l’Empire, sans le commerce du Texas, sans ses cotons, ces 
populations (du Nord) auraient été ruinées”. 


Et elle ajoute: 


“Les intérêts de Monterrey et Matamoros sont si unis que lune de ces 
deux cités ne peut prospérer si l’autre décline”, 


Le 14 Décembre 1864, la Gaceta écrit: 


“On croit que le commerce entre Piedras Negras et Monterrey attirera 
de nouveau, sous peu, l’attention des habitants de la frontière, En ce moment 
il y a un dépôt de six mille balles de coton à Piedras Negras, balles qui 
doivent prendre le chemin du port de Matamoros par Monterrey”. 


Et le 21 décembre la même Gaceta nous apprend qu’il y a eu un incendie 
à Matamoros où ont brûlé cinq cents balles de coton. 


L’autre répercussion au Mexique de la guerre de Sécession a été le dé- 
veloppement de la culture du coton en territoire mexicain. Cette guerre a pro- 
voqué au Mexique comme en Europe une hausse du prix du coton. Peut-être: 
Napoleön III est-il même intervenu finalement au Mexique après de longues. 
hésitations parce qu’il comptait y faire cultiver le coton dont la guerre de 
Sécession privait l’industrie textile française, D'ailleurs le Nord du Mexique 
n’a-t-il pas le même climat et les mêmes sols que le Texas, patrie préférée: 
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de cette plante (5) ? Et quelques réfugiés politiques de Californie installés dans 
l'Etat de Sinaloa, cultivent le coton avec succès. La Gaceta du 2 Novembre 1864 
écrit: ; il : . 


“Des milliers d’étrangers débarquent actuellement à S. Blas afin de s’éta- 
blir dans le pays et de se consacrer à la plantation et à la culture du coton”. 
Ce développement du coton à l’Ouest intéresse Monterrey, débouché naturel 
de l’Ouest et du Nord-Ouest avant la création du chemin de fer El Paso- 
Durango. | 

En même temps que la guerre de Sécession, l’intervention française elle 
même a augmenté, au début, le rôle économique de Monterrey et de Matamo- 
ros. Voici ce que nous lisons dans la Gaceta du 9 Novembre 1864. 


“L'absence de communications faciles et sûres entre Tampico et San 
Luis Potosi d’une part, et, d’autre part, la différence dans les droits sur les 
importations et le système, ruineux pour le pays mais très profitable à telle ou 
telle ville ou à tels ou tels spéculateurs, de contrats et d’emprunts pour la 
perception des droits, ont fait que Matamoros et Monterrey ont étendu leur 
marché et ont concurrencé les autres marchés dans les villes les plus centra- 
les du pays...” 


Ainsi, du point de vue économique comme du point de vue géographique, 
Monterrey semble faite pour être la capitale de la résistance aux Français. 
Cependant elle finit par être occupée par les Français d’Aoüt 1864 à Juillet 
1866. Que font les Français? 


LA POLITIQUE ÉCONOMIQUE DES FRANÇAIS DANS LE NORD-EST 


Avant tout ils s'efforcent d'établir “l’ordre” et la sécurité des routes et 
des villes. Sécurité troublée par les “gavillas de bandidos”. Ils ont essayé de 
la rétablir de différentes façons: en améliorant l’administration et en divisant 
les Etats, devenus “départements”, en districts, comparables à nos sous-pre- 
fectures; en plaçant des garnisons dans toutes les cités importantes; enfin en 
organisant des expéditions contre les révoltés. Nous en connaissons une assez 
bien: celle dirigée contre la rébellion de Piedras Negras. Selon la Gaceta du 
21 Décembre 1864 le Général Lôpez est parti avec sa brigade pour rétablir 
l’ordre autour de Piedras Negras, contre “quelques dissidents commandés par 
Grégorio Galindo”. La révolte a éclaté le 7 Décembre. Piedras Negras est une 
place très importante: l’ordre rétabli, le commerce avec Monterrey pourra à 
nouveau fonctionner normalement, Et le 25 Décembre 1864 nous avons d’autres 
informations: 


“Le 13 Décembre les révoltés ont convoqué un conseil de commercants 
pour leur imposer un emprunt forcé de 12 à 15 000 pesos après s’être emparé 
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des fonds de la douane qui cheminaient vers S. Fernando sous la garde du 
Citoyen Gouverneur, Dès le 10 ils ont commencé à exiger les droits non échus 
sur le coton en dépôt et ils ont continué à le faire ensuite avec celui qui 
vient du Texas”: 


Et aussi: 


be : à À : . f : 7 
On a mis en prison plusieurs étrangers qui avaient refusé de présenter les 
assignations de l'emprunt force...” 


Mais le ler Janvier 1865 la Gaceta nous apprend que la révolte a été 
écrasée le 29 Décembre, 


Le maintien de l’ordre n’empéche pas les autorités françaises de s’interes- 
ser à l’économie, et en particulier à l’agriculture. La résistance mexicaine à 
Penvahisseur a du être affaiblie par une grave sécheresse pendant les étés 62 
et 63. Les fleuves sont sans eau et le bétail réduit à des squelettes. Les chevaux 
sont très rares et le prix du maïs a beaucoup augmenté. Des gelées prématurées 
ont détruit les semis. Sécheresse aggravée par l’absence de réserves d’eau: 
depuis sept ans il a peu plu. Les impôts ont baissé et il a fallu taxer les prix 
et organiser le ravitaillement. Heureusement, après 1863, la situation s’amé- 
liore. Et, comme dans la Bible, aux sept vaches maigres, succèdent les sept 
vaches grasses. Et de toute façon la région a alors plus d’eau qu’aujourd’hui: 
l’industrie n’est pas là encore pour l’épuiser, 


Les mesures en faveur de l’agriculture sont diverses C’est d’abord la dif- 
fusion des sciences agronomiques auprès des agriculteurs, grâce à la Gaceta. 
Par exemple celle-ci publie le 14 Septembre 1864 un article sur l’analyse des 
terres et le 5 Octobre sur les engrais. Dans le même numéro parait aussi la 
traduction d’un article américain sur la culture du coton, pour inciter à la 
développer. On retrouve ici le souci de la politique impériale française, Les 
représentants de Maximilien se sont aussi efforcés d”etudier les possibilités 
agricoles de la région. Par exemple la Gaceta publie un rapport sur l’agriculture 
du district de Montemorelos (Municipes de Montemorelos, Général Terän, 
Rayones). Montemorelos et Général Terän, remarque le rapport, ont le même 
climat et les mêmes productions. La canne à sucre y donne 3500 “charges” 
de piloncillo par an. Mais elle est rongée par un ver (gusano) qui a résisté à 
toutes les variations de température et à toutes les pluies (°). Ce renseignement 
est intéressant. Nous savons qu’à la fin du XIX? siècle la canne à sucre de 
cette région va subir une crise par la concurence d’autres régions sucrières, 
meilleur marché grace au chemin de fer. Mais il n’est pas douteux que la 
baisse du rendement dans la région a dû jouer. Et cette baisse est dûe au ver. 
C’est le même phénomène qui s'était produit à Madère au XVI? siècle: la 
canne là aussi avait été vaincue par le ver, le bicho, et par la concurrence des 
grandes plaines côtières bresiliennes, 
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Le rapport signale aussi da coton mais lui aussi rongé par le ver. Duquel 
s'agit-il? Du boll-weevil, qui devait plus tard passer au Texas, franchir le 
Mississipi et ravager le Sud des Etats Unis? Rien ne nous Palfirme. Quoi qu”il 
en soit, à Montemorelos, le rendement est médiocre, sauf si le terrain est excep- 
tionnellement bon. L’avantage du coton est qu’il ne nöcessite pas d”irrigation. On 
a semé aussi du tabac mais on connait mal la culture de cette plante qui exige 
irrigation et soins multiples. Aussi le tabac est-il ici peu développé. Le blé et 
la vigne paraissent, eux, impossibles. Le múrier n’a jamais été cultivé. Il 
existe pourtant, un peu, à l’état naturel. Quant au cacao, au café, à l'olivier, 
ils n’ont pas été essayés. 


Rayones, l’autre municipe du district, est très différent. Il est dans la 
montagne, au climat froid; la canne à sucre y atteint moins d’un pied de 
hauteur. | 
D’autres districts ont été l’objet de rapports du genre du précédent: celui 
de Monterrey où l’on cultive le maïs (10 000 fanegas par an) la canne a sucre 
(3500 à 4 000 charges de piloncillo par an) le haricot (600 a 700 fanegas) 
l'orge et le blé (ce dernier produit paraissant assez inattendu) (7). Le dis- 
trict de Concepcion, au Sud de PEtat de Nouveau Léon (municipes de Con- 
cepcion, Rio-Blanco, Mier-y-Noriega) produit du maïs et des haricots, sans 
avoir pratiquement d’eau permanente, Dans le municipe de Rio Blanco, on 
trouve aussi um peu de tabac et de sucre (5). 


-Tout cela ne paraît pas bien avancé. Cependant la Gaceta du 5 Février 
1865 signale un gros progrès: le remplacement des moulins à sucre en bois, 
actionnés par des boeufs, par des moulins à sucre en fer, actionnés par l’éner- 
gie hydraulique. Cela, dit-elle, par l’initiative de quelques néo-léonais intel- 
ligents. Mais l’eau manque. La Coopération est nécessaire si l’on veut réaliser 
des travaux hydrauliques. Un puits artésien a été ouvert à Monterrey mais 
la machinerie envoyée (sans doute des U.S.A.) était incomplète: on a dû 
abandonner le puits. Les machines agricoles aussi manquent terriblement, en- 
core que les terres soient assez difficiles à cultiver à la machine, Par contre 
une raffinerie sucrière et distillerie à la fois est construite à Linarès par la 
Compagnie de l’Union, société anonyme créée pour dix ans à partir du ler 
Janvier 1865, avec un capital de 60 000 pesos en 60 actions de 1 000 pesos: 
sans doute en dəs partie une affaire familiale déguisée, 


En dehors de l’agriculture l’autorité impériale a surtout essayé de dévelop- 
per le communications. Les foires de Monterrey qui avaient lieu chaque année 
du 8 au 22 Septembre ont continué à fonctionner, Pour les routes on voulait 
faire beaucoup, On a rectifié à l’odomètre les distances entre les villes (?). 
La Gaceta du 2 Novembre 1864 trouve la route de Saltillo très abîmée: c’est 
au fermier qui recouvre les'péages de la route, à l’arranger. On veut amé- 
liorer la route de Matamoros. 
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temps de pluie, deviennent inutilisables; et qu’on construise un pont sur le 
fleuve a China” (19). 


On réclame la même amélioration pour la route de Piedras Negras. 


On améliore les chemins à China et dans les districts de Cadeyreta et 
Linarés, On envisage de faire una route Matamoros - San Luis Potosi par 
Santa Rosa, Monterrey et Saltillo, bref par le haut plateau. La route normale 
passait alors par le flanc est de la Sierra Madre. Par le plateau la distance 
passera de 216 lieues 4 165, soit une économie de cing pesos par charge. 
Comme partent chaque année 10000 charges de Matamoros et 5000 dans 
le sens inverse on ferait une économie de 75000 pesos, Si le prix de la 
nouvelle route représente 200000 pesos, l’amortissement sera rapide, 


Les Français ont pensé aussi à Fetablissement de chemins de fer, Un 
projet est établi d’ouvrir la barre de Jesüs Maria en aval de Matamoros et 
de la réunir au port par une voie ferrée (71), Par contre le chemin de fer 
Matamoros - Monterrey paraît trop cher. On se contentera d’améliorer la 
route (17), Tout cela prouve une assez grande activité, et explique la création 
le 5 Novembre 1865 d’une compagnie d’assurances “El Porvenir” au capital 


de 50 000 pesos. 


Les Français et leurs collaborateurs, malgré la résistance rencontrée ont 
essayé de développer l’économie du Nord-Est, Mais ils s’attachèrent surtout 
à l’agriculture et aux transports et assez peu à l’industrie, Tout cela peut 
s'expliquer assez bien. Ils avaient intérêt à ce que la prospérité subsiste et 
croisse même, pour rallier la population au nouveau régime. Ils avaient deux 
alliés dans cette population. Les grands propriétaires étaient considérés par 
eux, peut être à tort, comme n’ayant pas dans le Nouveau Léon des domaines 
démesurés (1°). La Gaceta leur conseillait de prendre des “colons” salariés 
plutôt que des fermiers. En tous les cas ils étaient protégés par Empire. Avec 
eux, l’autre allié de celui-ci était la classe des commerçants capitalistes, enri- 
chis par la guerre de Sécession et qui associaient leur sort heureux à la pré- 
sence française. Ce bonheur nous le retrouvons dans l’histoire même des rues 
de Monterrey, embellies à l’époque (1). 


A partir de 1865, la paix revenue aux Etats Unis, les affaires ne mar- 
chent plus si bien, On signale des difficultés “3 Matamoros, sur le marché du 
coton (15). Peut être la bourgeoisie a-t-elle vu alors que Ja presence fran- 
çaise n’était pas que rose et que les épines apparaissaient. C’est pourquoi la 
paix de 1865 a sans doute été un des facteurs de la chute de Maximilien et 
du retour rapide de la République dans le Nord-Est. 


l 
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RESUMEN 


Segün parece, el nordeste de la Repüblica Mexicana estuvo ocupado du- 
rante corto tiempo por los imperialistas. Puede explicarse que la resistencia al 
Imperio haya sido más fácil en esta zona cuyas comunicaciones eran más ac- 
cesibles con el estado de Texas que con el centro de la República. 


La economía de Monterrey se vio estimulada en la época de la Interven- 
vención: al terminar la colonización española, el comercio directo con los Es- 
tados Unidos se desarrolló; la pérdida de Texas estimula aún más este comercio 
al acercarse la frontera; en los años de 1850 Vidaurri le da un fuerte impulso; 
después, la guerra de Secesión obliga al comercio del algodón del sur de los 
Estados Unidos a pasar por el nordeste de la República Mexicana, y además 
el alza de los precios favorece el desarrollo del cultivo del algodón, realizado 
algunas veces por inmigrantes procedentes de los Estados Unidos a un país 
cuyas caradterísticas geográficas son semejantes. En fin Monterrey se en- 
cuentra bien colocada para sacar provecho de las importaciones que realiza el 
gobierno de Juárez por el puerto de Matamoros. 


Monterrey estuvo ocupada por los Imperialistas entre agosto de 1866 y julio 
de 1866. Durante todo este período el comercio es perturbado por las guerrillas 
republicanas, por ejemplo cerca de Piedras Negras. La administración imperia- 
lista favorece el progreso agrícola, especialmente el del algodón; los estudios 
agrónomos realizados en esa época revelan los modos de cultivo, los parásitos que 
atacan al algodón y a la caña de azúcar; se observa igualmente que en esa 
época algunos trapiches fueron reemplazados por ingenios, La administración 
hizo un esfuerzo a fin de mejorar las comunicaciones: caminos para Saltillo 
y Piedras Negras; un proyecto de vía férrea corta para facilitar el tráfico de 
Matamoros, donde se funda una compañía de seguros. 


El Imperio recibe el apoyo de terratenientes y de comerciantes enrique- 
cidos por la guerra de Secesión; pero esta prosperidad desaparece en 1865 y 
la situación política local se encuentra afectada. 
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CONSECUENCIAS ECONOMICAS 
DE LA INTERVENCION 


Por XAVIER TAVERA 


Al iniciarse la intervencién, amistosa y no hostil, como la calificaron los 
conservadores mexicanos, partidarios de ella, el pais, al que todavia se creia 
dotado con todos los bienes de la naturaleza, contaba en sus 2378 540 Km’, 
con una muy escasa población, Aún cuando durante los primeros años de 
independencia cualquier proyecto del:censo se enfrentaba a serias dificultades 
que hacían imposible la realización, no faltaba quienes, llenos de optimismo, 
quisieran llevar a cabo esta tarea. Empero, los buenos deseos se venían abajo 
y tenían que conformarse tan sólo con apreciaciones y cálculos más o menos 
vagos. 


Según los datos de la Sociedad Mexicana de Geografía y Estadística, a 
finales de 1862 se estimaba una población de 8 629 982 personas. Según Lava- 
llée, y de acuerdo con los datos por él manejados, todos. inexactos, la población 
variaba entre 6 y 9 millones, y en la obra de Eugène Lefèvre publicada en 1869, 
se da la cifra de 8 millones 400 mil habitantes, distribuidos como sigue: un 
millón de blancos, cuatro millones de indios, tres millones cuatro cientos mil 
mestizos. Para Lavallée la población india sumaba cuatro millones, y la raza 
blanca o europea, cuya mayor parte está mezclada a la indígena, hacía un 
total de tres millones. La totalidad de la población india y una buena parte 
de los mestizos habitaban en el campo, constituyendo el contingente de sangre 
que servía en todas las revoluciones y guerras. Una buena parte de los mes- 
tizos y toda la población blanca se concentraba en las ciudades y poblaciones 
más o menos importantes. Blancos y mestizos constituían el sector más impro- 
ductivo del país, y de esos grupos salían las enormes legiones de desocupa- 
dos. De los tres millones de habitantes de raza blanca, según Lavallée, después 
de excluir un millón ochocientas mil almas correspondientes a las mujeres, a 
los niños y los ancianos, trescientos mil hombres estaban, aproximadamente, 
empleados en la agricultura y en las fábricas, las minas, el comercio, las artes 
y los oficios. “Los otros 900 mil constituían las clases improductivas, como el 
clero, con sus millares de adjuntos, los militares, los empleados, los abogados, 
los médicos, y ,en fin, esa multitud de perezosos y vagabundos que abunda en 
las grandes ciudades”. La población extranjera radicada en México en 1860 
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fluctuaba, según datos más o menos precisos, entre cuarenta y cuarenta y cin- 
co mil. El grupo más numeroso, el de españoles, estaba compuesto de veinte 
o veinticinco mil; le seguían los alemanes con ocho o nueve mil, ingleses de cin- 
co a seis mil, franceses de cinco a seis mil, y los norteamericanos, por entonces, 
apenas llegaban a cien. Para esta época la mayoría de la población seguía con- 
centrada en las provincias centrales del país, lo que destaca claramente la gran 
importancia económica, social y politica de esta región, Asímismo, la concen- 
tración de la población en esta zona, hacía que la vida entera de México de- 
pendiera de lo que ocurría en los Estados del centro de la República. 


La principal ocupación de la parte activa de esta población era la agri- 
cultura; los principales productos agrícolas, decía un observador europeo, “son 
el maíz, la cebada, y los frijoles, de los cuales no se exporta sino cantidades 
muy reducidas. La cosecha del cacao es inferior en más de la mitad de las 
necesidades del país; lo mismo ocurre con el café, cuyo cultivo no exige, sin 
embargo, ningún trabajo serio, ya que se da casi de modo natural en México”. 
En menor escala se cultivaban también trigo, arroz, papa, caña de azúcar, gar- 
banzos, algodón, tabaco, y sobre todo maguey. La producción agrícola del país, 
según las estimaciones de Miguel Lerdo de Tejada, hacia 1857 era de unos 
197 millones, a los cuales, agregándole el valor de los forrajes para la cría 
del ganado, de las maderas de tintura, el algodón, etc., se hacía ascender la 
suma total a 220 millones. El Bajío y el Estado de México eran regiones expor- 
tadoras de maíz y de cereales, Nuevo León y San Luis también exportaban 
maíz y frijol; Sonora abastecía de harinas 'a Sinaloa y a algunas otras regiones 
del interior; en Tamaulipas el maíz y la carne eran abundantes; por lo que toca 
al algodón, la Cámara Sindical de Comercio de París estimaba que se habían 
surtido en México, en el año de 1862, 40 000 pacas. Las regiones productivas 
de esta valiosa mercancía eran: Veracruz, Guerrero, Colima, Sinaloa, Nazas, 
Chihuahua y Coahuila; su precio de venta era muy elevado y el mercado es- 
taba asegurado, 


Por lo que se refiere a las necesidades internas, México ofrecía un mer- 
cado que podía absorber anualmente entre 100000 y 112000 pacas, según 
los cálculos de la época. El algodón producido en México pasaba a las fábricas 
y talleres, en donde se obtenían hilos y telas corrientes, Sin embargo, lo que 
se cosechaba apenas era suficiente para llenar las necesidades del país, y la 
falta de vías de comunicación hacía frecuentemente que mientras una región 
se encontraba bien abastecida, otras en cambio pasaran en los malos años 
gran necesidad. Es decir, los fenómenos de hambre, frecuentes en la época co- 
lonial, se seguían repitiendo por falta de vías de comunicación o de créditos 
oportunos, Otras veces la producción de un centro agrícola excedía a la ca- 
pacidad de consumo de la localidad y de los lugares vecinos, lo cual causaba 
de inmediato una caída en los precios de venta, Las alcabalas y todo el sistema 
impositivo agravaban aún más las condiciones de la agricultura, por lo que 
dedicarse a ella era embarcarse siempre en una aventura homérica. 
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Por ultimo, debemos agregar que las frecuentes revoluciones dejaban los 
campos sin brazos, ya sea porque las gentes los abandonaban por falta de se- 
guridad, o bien porque la leva funcionaba entre los campesinos con una 
eficacia extraordinaria. Asi se explica que numerosas comarcas del pais, con- 
sideradas como zonas de gran fertilidad, estuvieran practicamente deshabita- 
das, o bien que en las regiones mas inasequibles se hallaran pequefios grupos 
humanos abandonados de todo contacto con el resto del país. 


Por otra parte, la inestabilidad de la agricultura y su estancamiento, la 
falta de caminos, la ausencia de capitales y de mano de obra calificada y la 
desquiciada situación de la nación, hacían que el cuadro general de la indus- 
tria mexicana fuera desolador. Aún la minería, que en la época colonial había 
fundado el orgullo de Nueva España, se encontraba al iniciarse la segunda mi- 
tad del siglo xIx, hundida, Su producción había descendido grandemente, con 
todo, seguía siendo la principal fuente de riqueza del país, 


La única salida plausible que a aquel estado de cosas veían los contem- 
poráneos era la inmigración. Después del triunfo de la revolución de Ayutla, 
se repetía sin cesar, y en todos los tonos, la necesidad de una política de inmi- 
gración, y en 1856 un cónsul francés apuntaba: “Lo que falta en México no 
son tierras, sino brazos, y México ha comprendido ya que para el país sería 
una buena política el poblarse de colonos desinteresados, que garantizarían 
su independencia, si fuera necesario, aumentando al mismo tiempo su riqueza. 


Después de la larga lucha que el partido liberal había sostenido durante 
casi siete años, desde Ayutla hasta Calpulalpan, para hacer triunfar las ideas 
de reforma y renovación social y política, el tesoro nacional se encontraba 
exhausto: esta pobreza y la necesidad de una rápida reestructuración hacen- 
daria, obligaron al Estado mexicano a expedir el decreto de suspensión de pa- 
gos, pretexto quizás para la realización de la Convención de Londres, y la 
concomitante intervención extranjera en los asuntos mexicanos. Así pues, el 
cuadro que se presentaba en México en el momento en que desembarcaron 
en Veracruz las tropas de ocupación, era, no sólo triste, sino desesperado, A 
tal grado era angustiosa la situación que, como lo podemos ver en los Episto- 
larios del Gral. Zaragoza, recientemente publicados, el gobierno dificilmente 
podía atender a las necesidades del ejército, al que se le había encomendado la 
tarea de defender la soberanía de la nación en el año de 1862, 


Pero la intervención francesa venía a remediar todos los males que pade- 
cía México, La intervención, unida a los mejores mexicanos, a los mexicanos 
amantes de la paz, el orden y el progreso, a los mexicanos partidarios de la 
civilización, venía a acabar con la miseria, venía a hacer prosperar el país. 
Forey, en su proclama fechada en Orizaba el 3 de noviembre de 1862, así lo 
anunciaba: “Quise ver en efecto en vuestras ciudades edificios arruinados, calles 
intransitables, aguas corrompidas que vician el aire. ¿Qué son vuestros cami- 
nos? Abismos y pantanos donde no pueden pasar sin peligro los coches y los 
caballos, ¿Qué es vuestra administración? El robo organizado; los que están 
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encargados por sus funciones de administrar justicia a sus conciudadanos son 
los primeros en molestarlos en sus personas y en sus bienes; los encargados de 
la recaudacién de los impuestos no Ilenan, con frecuencia, las cajas del Estado 
sino después de haber henchido sus bolsillos. ¿Puede ser impulsada la agri- 
cultura, cuando el agricultor esta casi cierto de que se le arrebatara el fruto 
de su trabajo? ¿Pueden florecer el comercio y las artes, cuando en todas 
partes y después de largos años, resuenan gritos de guerra? La Francia —de- 
clara Forey— os envía un ejército modelo de orden y de disciplina, a pesar de 
lo que ha osado escribir en contrario una prensa odiosamente calumniadora. 
El viene a ayudaros, a constituiros en una nación rica, poderosa y libre, con 
esa verdadera libertad que no marcha sin el orden; una nación que todas las 
otras puedan reconocer como civilizada, Entonces las rentas del Estado, —agre- 
ga Forey— serán el bien de todos y no el de unos pocos; servirán, en vez de 
enriquecer a algunos ambiciosos, para pagar un ejército regular, capaz de 
mantener el orden en el país, y de proteger, en lugar de destruir, la fortuna 
privada; servirán para abrir vías de comunicación con Europa, a fin de faci- 
litar, como en Europa, las relaciones comerciales, que labran la prosperidad 
de los pueblos; servirán para reparar vuestros caminos, vuestros puentes y 
vuestros monumentos y para componer vuestras ciudades, mal alumbradas y 
mal pavimentadas”. 


El mismo Forey en la orden que exhibió a sus tropas el 8 de julio de 
1863, cuando estas se acercaban a la ciudad de México, decía que las águilas 
victoriosas de Francia iban a entrar en la capital del antiguo imperio de 
Moctezuma, pero que en vez de destruir, como Hernán Cortés, iban a edificar. 


Así pues, ante estas afirmaciones de Forey era seguro que el país sal- 
dría del caos y que se aplicarían los remedios salvadores que llevarían a 
México a ocupar un lugar importante entre las naciones modernas y civiliza- 
das. Atendiendo a este documento y a los buenos propósitos allí expuestos, es 
de suponerse que la intervención iba a traer como consecuencia un mejora- 
miento en la economía nacional, 


Por su parte, el Emperador de los franceses en las instrucciones que dio 
a Forey el 3 de junio de 1862, y que servirían de norma posteriormente al 
Gral, Bazaine, recomendaba, en una de sus partes lo siguiente: “El fin al 
que se debe llegar no es el de imponer a los mexicanos una forma de go- 
bierno que les sea antipática, sino el de secundarlos en sus esfuerzos para 
establecer, según su voluntad, un gobierno que tenga probabilidades de esta- 
bilidad y que pueda garantizar a la Francia la satisfacción de las deudas 
de que tiene que quejarse, Dado el estado actual de la civilización del mun- 
do —agregaba— la prosperidad de América no es indiferente a Europa, por- 
que alimenta nuestra industria y hace vivir nuestro comercio. Tenemos inte- 
rés en que la República de Estados Unidos sea poderosa y próspera, pero 
no tenemos ninguno en que se apodere de todo el Golfo de México, domine 
desde allí a las Antillas y a la América del Sur, y sea la sola dispensadora 
de los productos del Nuevo Mundo; dueña de Mexico y por consiguiente de 
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la América Central y del paso entre los dos mares, no habria ya mas poten- 
cial en América que los Estados Unidos. Antes al contrario, si México con- 
quista su independencia y mantiene la integridad de su territorio, si un go- 
bierno estable Ilega a constituirse con las armas de Francia, habremos puesto 
un dique al desbordamiento de los Estados Unidos, habremos obtenido la in- 
dependencia de nuestras colonias de las Antillas y las de la ingrata España, 
habremos establecido nuestra influencia bienhechora en el centro de la América 
y esta influencia irradiara tanto en el Norte como al Sur, creara salidas inmen- 
sas a nuestro comercio y proporcionarä las materias primas indispensables a 
nuestra industria.” 


Es decir, Napoleön III, representante de la pujante burguesia industrial 
de su Imperio, consideraba a la intervenciön como un paso täctico de gran 
importancia para el desenvolvimiento del imperialismo francés. No habia en 
ello ningun interés filantröpico; la prosperidad de México, lograda bajo el 
influjo de las armas francesas, representaba, en la mentalidad burguesa de 
Francia, no sólo mayores utilidades, sino una influencia política en gran 
parte del continente americano. Había pues un urgente, frío y calculado inte- 
rés en que la intervención provocara en México un mejoramiento en su eco- 
nomía, por esta razón Napoleón aconsejaba a Forey que una de las primeras 
medidas que deberían tomarse al ocupar México, era la reorganización de 
la hacienda, pues con ello, además de pagar nuestras indemnizaciones, recau- 
dadas ahí, se podían cobrar los gastos de la guerra y establecer las bases de 
un empréstito que podría ayudar a la regeneración del país, 


Frente a esta actitud optimista existían otras opiniones totalmente. ad- 
versas, “La tentativa de conquistar a Mexico, —decia José Maria Iglesias—: 
en vez de ser lucrativa para la Francia, le ocasionará pérdidas en ‘todos sen- 
tidos: pérdida de hombres por el clima, por las enfermedades, por la resis- 
tencia a mano armada de los mexicanos, cuyo valor a empezado a reconocer 
Forey en el sitio de Puebla, pérdida de dinero por la absoluta imposibilidad 
de que el ejército enemigo viva sobre el país, de manera que el presupuesto 
del cuerpo expedicionario- ha de ser pagado íntegro por el tesoro francés,‘ No es 
presumible que la Francia se resigne por mucho tiempo a ser sacrificada con 
desembolsos tan crecidos como innecesarios, por una empresa irrealizable -y 
absurda”. A pesar de estas advertencias, faridaməhtadasiı en la realidad del 
país, la intervención envanecida por la ocupación de Puebla, en mayo de 
1863, y la salida del gobierno nacional de la ciudad de: México, continuaba en 
su afán de imponer en el país un nuevo orden de cosas, que procurarían la 
transformaciön econömica de México y un nuevo gobierno que, sostenido por 
las armas de Francia, procurara la regeneraciön moral y social de la Republica. 


Aún cuando en septiembre de 1863, Bazaine, el sucesor de Forey en el 
mando de la expediciön, anunciaba al Emperador de los franceses que pronto 
marcharia hacia el interior y el Norte del pais, y que aquella marcha seria 
un paseo militar, ya desde tiempo aträs habian comenzado a aparecer ciertas 
dificultades que parecian darle la razön a Iglesias. Cuando en septiembre 
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de 1862 llegó a Perote la primera división mandada por Bazaine, se pudie- 
ron conseguir en aquella población y en sus alrededores buenos recursos de 
abastecimiento y víveres, empero doce días después las condiciones habían 
cambiado, El primero de enero escribía Bazaine: “Algunas columnas ligeras 
recorrieron la comarca a fin de proporcionarse en las aldeas y haciendas los 
artículos para la tropa y las bestias; los resultados no correspondieron por 
completo al fin perseguido; sólo se pudo obtener harina para hacer repartos 
de pan casi diariamente, y fabricar una corta cantidad de bizcochos.” Por for- 
tuna de estos franceses, llegaron aquel día a Jalapa, escoltados por un batallón 
del 62 de línea, un rebaño de 900 bueyes; de Jalapa se enviaron a las Vigas, 
a donde un batallón del tercero de zuavos fue a buscarlos, “La columna podía 
vivir —dice Forey— el día en la localidad, pero sin poder abastecerse para 
el porvenir más que de reses vivas”. 


El 3 de febrero escribía Bazaine: “No se encuentran en Huamantla los re- 
cursos que se esperaban, las existencias de las haciendas próximas estaban ago- 
tadas”, Por fin, el 2 de abril pudieron recoger en Cholula de 1,000 a 1,200 
cargas de trigo y maíz. Para el mes de julio de ese año un periódico conser- 
vador se quejaba de la falta de pan y carne en la ciudad de México, y en 
otras poblaciones del Sur. “Tiempo ha —decia el Pájaro Verde— que están 
en México los efectos de primera necesidad algo escasos y muy caros; los re- 
vendedores, acechando toda ocasión para aumentar sus lucros, no hallan pre- 
texto que no inventen: por que fulano o mengano están en el camino, porque 
entra o sale tropa, porque llueve mucho o poco, o nada, por todo, en fin, van 
elevando sin tasa los precios de los efectos de primera necesidad, hasta el grado 
de que se necesita ya casi el doble de hace ocho años para comer y vestir... 
Comprendemos muy bien que las telas, sobre todo las de algodón, estén muy 
caras; escasea el algodón, no hay convoyes del comercio; que el pan y la carne 
escaseen también un tanto no es extraño, porque el consumo de ambas cosas 
ha aumentado notablemente, y los introductores y especuladores buscan siem- 
pre el estímulo. Hasta mayo sí había un motivo para alzar los precios, las 
exacciones diarias, más hoy, ¿cuál es la razón que pueden alegar? Por más 
que la buscamos no la vemos.” Los redactores del Pájaro Verde se empeñaban 
en no entender las causas del fenómeno económico. 


Otro periódico de la ciudad de México opinaba: “La carestía de víveres, 
en nuestro concepto, proviene del aumento del consumo, al mismo tiempo que de 
la dificultad de su conducción a México. Cuando el curso de las expediciones 
militares haya limpiado y expeditado los caminos, el consumo provocará la 
concurrencia y la concurrencia dará por resultado la baratura.” 


Por su parte, los liberales, que empezaban a organizar la resistencia, im- 
pedían que salieran del territorio controlado por ellos cualquier cargamento de 
víveres, a la zona ocupada por la intervención francesa. En una carta enviada 
de Maravatío, población controlada por los republicanos se decía que tres súb- 
ditos españoles y otros dos mexicanos habían sido fusilados por conducir ga- 
nado para la ciudad de México. También en otra comunicación se decía que 


“ 
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la presencia de guerrilleros en el distrito de Tulancingo, impedia que se apro- 
vecharan los elementos naturales de aquellas localidades. Las guerillas, que . 
empezaban a multiplicarse, impedian tambien que los cargamentos del co- 
mercio llegaran a las zonas de la intervenciön, saqueando la haciendas de 
los particulares y de los partidarios del Imperio, y vendian los productos para 
allegarse fondos para le resistencia. Asimismo, algunos caudillos liberales acon- 
sejaban a sus subordinados que las guerillas destruyeran, cuando no podian ellas 
aprovecharlo, todo aquello que de alguna manera sirviese al enemigo. 


Por orden del gobierno juarista, el 3 de octubre de 1863 se disponia que 
todos los destacamentos, partidas sueltas o guerillas, decomisasen toda clase de 
efectos que marchen a la ciudad de Mexico, o en su direcciön, o vengan de ella, 
sin permiso especial, expedido por aquella Secretaría de Hacienda, no te- 
niendo valor los permisos expedidos por los gobernadores de los Estados. 


Al finalizar julio de 1863, un periódico de la ciudad de México anunciaba 
que para remediar la carestía de granos en la zona ocupada por el ejército 
francés, se importarían del extranjero algunos miles de cargas de maíz. En 
esta información se comentaba que mientras que en algunos puntos de la Re- 
pública, en donde las cosechas año con año eran abundantes, como en Ciudad 
del Maíz, se tenía que quemar las semillas, resultaba paradójico que se estu- 
viera haciendo importaciones de estos alimentos. Sin embargo, al menos por 
lo que tocaba a aquel año, en Ciudad del Maíz no se daba el cuadro presentado 
por la prensa conservadora. En una carta procedente de aquel punto se decía: 
“Sufrimos aquí la más terrible escasez de maíz y el triste estado de las la- 
bores nos hace temer un espantoso porvenir. Esta población es cosechera y ha 
abastecido siempre a otros lugares; ahora las existencias son escasas y la 
autoridad del partido ha tenido que obligar a los poseedores de maíz a abrir 
sus expendios al menudeo, porque los pobres llevan ya varios días de no con- 
seguir dichas semillas ni a $6.00 la fanega.” Se pedía además que el gobierno 
juarista diera arbitrio para que, aprovechando la estación no enfermiza, y los 
brazos de las familias que han emigrado de San Luis a esta parte, se culti- 
varan las tierras de las haciendas de San Ignacio del Buey, Tamaxcoco y Tam- 
bacas, “pues el más formidable enemigo que nuestra patria pudiera tener 
para la continuación de la guerra es el hambre”. 


Por su parte, el gobierno y la diputación de Zacatecas solicitaban la 
gracia de que el supremo gobierno cediera al Estado el producto del impuesto 
del 1% decretado el 31 de julio, para la compra de víveres. 


En Nuevo León el gobierno se encargaba de hacer acopio de semillas, sin 
pararse en ningún obstáculo, Todo esto era consecuencia de la terrible sequía 
que asolaba una vasta zona del país, 


Por su parte, el gobierno republicano, lo único que pudo hacer fue ex- 
pedir un decreto eximiendo de impuestos a los granos que entraran por las 
aduanas controladas por él. 
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En la ciudad de Mexico continuaba.la carestia, asi como en el ärea domina- 
da por los franceses, en tanto que Bazaine preparaba ‚su marcha sobre el 
Bajío y Michoacán, para continuar con su empresa civilizadora. 


Pero si la pobreza del erario republicano era inmensa, no lo era menor la 
de los conservadores. Se decía que “la regencia reina sobre escombros, no 
tiene hacienda, no tiene fuerzas con que conservar su dominación, ni siquiera 
en el Valle de México.” 


Para remediar la crítica situación hacendaria, de acuerdo con las ins- 
trucciones de Napoleón, se nombró al Sr. Dupin, receptor de la emisión. “Este 
señor —se comentaría— viene a meter la hoz en la mies ajena, para siste- 
matizarnos a la francesa, sin conocimientos de las necesidades ni de las leyes, 
ni de los hábitos y de los recursos de la nación”. 


Como hemos visto, la intervención estaba movida por fuertes intereses 
económicos, de allí la preocupación por nombrar funcionarios franceses ex- 
perimentados y útiles para aquel ramo administrativo, 


Los puertos y las aduanas fueron siempre motivo de gran preocupación 
para Francia, no sólo porque se privaba al gobierno nacional de sus abasteci- 
mientos y recursos, sino también porque ellas garantizaban el pago de la 
deuda exterior mexicana y el pago de los gastos de guerra. Bazaine escribía 
al Ministro de Negocios Extranjeros de Francia sobre la situación de los 
puertos mexicanos del Golfo de México, hacia fines de octubre de 1863, y 
después de indicar que la posesión de Veracruz estaba garantizada, aconsejaba 
la pronta ocupación de Tampico y Matamoros. 


El interés de la intervención por ocupar y administrar las aduanas no 
sólo se explica por las razones antes expuestas, sino también porque esta 
administración permitía el contrabando de los efectos franceses y algunos ne- 
gocios inexplicables. 


Payno, en su ya clásica obra sobre la intervención y el Imperio, nos da 
datos sobre el particular, Como.ejemplo solamente voy a referirme a la aduana 
de Veracruz. Desde el 20 de diciembre de 1861 hasta el 11 de mayo de 1862, 
o sea, lo que Payno ha llamado la administración española, se recaudaron 
$222,661.89, de los cuales, después de descontar los abonos de la deudä ex- 
tranjera, quedaron al tesoro mexicano $147,938.73, y el contrabando en esta 
época, agrega Payno, fue no sólo público, sino escandaloso. 


Durante la administración de Forey, desde el 12 de mayo de 1862 al 31 de 
julio de 1863, se recaudó en el mismo puerto, la suma de $1.608,027.29, de 
los cuales sólo correspondieron a la República $601,358.98, Sin embargo, como 
las autoridades francesas dispusieron de toda la recaudación, se tomaron de la 
parte libre del producto la suma de $601,358.98, sin que haya en el archivo 
ninguna constancia más que el hecho de la aplicación de estos fondos, que 
no devolvieron a ninguna autoridad mexicana. 
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En el período del 1° de agosto al 31 de diciembre de 1863 se obtuvo 
una recaudación de $799,954.27, con un saldo favorable al tesoro mexicano 
de $321,144.14. En ese período de 4 meses aparece aplicaba una suma de 
$221,149.00 al tesoro francés, sin que ¡aparezcan tampoco el reintegro. a la 
tesorería general mexicana. E 


. A: pesar de: que Bazaine informaba a su gobierno que “en todos los 
lugares ocupados por nosotros reina la paz, y las poblaciones se deciden por la 
intervención y. la monarquía”, el descontento por los abusos cometidos dia a 
dia. por los intervencionistas provocaba el malestar y con frecuencia algunas 
personas abandonaban sus hogares para ir a vivir a otras regiones. Otras 
veces en las poblaciones que se habían adherido a la intervención, se daba 
el caso de que al salir de ellas las guarniciones intervencionistas, la pobla- 
ción emigrara detrás de la tropa. Otras más, ante los abusos o el repudio que 
algunas poblaciones llegaron a sufrir, sus habitantes se refugiaban en las 
montañas, A veces otro tanto ocurría cuando se presentaban las guerrillas 
republicanas. Sin embargo, al parecer, fue mayor el número de fugitivos 
ante las fuerzas regeneradoras que ante las chinacas, 

Estos frecuentes éxodos hacían que las tierras, las fábricas, los pequeños 
comercios y los talleres de “artesanía quedaran abandonados, el trabajo sin 
brazos, el país sin productos y el erario sin rentas, : 


Por otra parte, y a pesar de que el optimismo francés de los primeros 
meses confiaba .en que se acabarían las levas para formar el ejército,. bien 
pronto los intervencionistas tuvieron que recurrir al mismo sistema utilizado 
por los republicanos, a pesar de las prohibiciones expresas, como la contenida 
en el decreto del 19 de septiembre de 1863, promulgado por la Regencia, Asi, 
aün cuando los defensores del Imperio sonaban en sus filas con viejos sol- 
dados aguerridos, con magníficos armamentos, con abundancia de parque, con 
empréstitos pagados con puntualidad, con apoyo oportuno y poderoso de las 
columnas francesas, el Gral. Márquez al ocupar Morelia, en diciembre de 
1863, reclutó su ejército de 3,700 hombres de las 3 armas, con una levá que 
antes de 15 días hizo subir su efectivo a más de 5,000 hombres, Otro tanto 
hacian, segün se ve en el archivo del Mariscal Bazäine, un lic. Pazos en 
Oaxaca y el cubano Eduardo Arévalo en Tabasco, quienes además empobre- 
cian a la población mediante el saqueo y el sistema de préstamos forzosos, 
tan utilizado en todas las revueltas y revoluciones mexicanas. 


Además, en algunas regiones del país, el gobierno intervencionista o sus 
representantes sacaban a los indígenas de sus tierras y los entregaban a, los 
hacendados para que trabajaran como peones, de las haciendas. Todos estos 
hechos, más los. frecuentes fusilamientos y encarcelamientos que se llevaban 
a cabo por ambas partes, así como los mexicanos muertos y heridos en cam- 
paña, disminuían notablemente el proceso de producción del país. 


El «método de préstamos y multas, seguido por ambos contendientes, 
provocaron la descapitalizacién del país; sin embargo, habia diferencias 
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entre uno y otro sistema, “El préstamo forzoso, exigido por los chinacos, se 
abonaba a los particulares en el pago de contribuciones, mientras que las mul- 
tas desaparecian en las cajas de la intendencia francesa”, Esta ultima afirmacion 
de Eduardo Ruiz hay que tomarla con cierta reserva, pues Bazaine, en carta 
dirigida al Gral, L’Hériller indica: “Los propietarios de haciendas y ciudades y 
centros de poblaciön importantes que no descubran a ustedes los movimientos 
del enemigo, o se dejen robar o invadir sin oponer resistencia, sufriran fuer- 
tes multas, que no bajaran jamas de $1,000, y de las que no tendra Ud. que 
dar cuenta sino a mi. Haré conocer a Ud, el destino que haya que darse a 
estos fondos, Espero llegar por este medio, que perjudica a los ciudadanos 
en sus intereses, a decidirlos a la resistencia o a prevenirnos en tiempo util.” 


La famosa contraguerrilla del coronel Dupin, creada por Forey, recibiö 
de Bazaine todo su apoyo. Un jefe francés, el teniente coronel de Briche escri- 
bia el 13 de diciembre de 1863: “La contraguerrilla del Sr. coronel Dupin esta 
formada por las tropas del Sr. Stoklin que es conocida con el nombre de 
guardia urbana. La contraguerrilla se compone principalmente de franceses, 
el resto de desertores espafioles del ejército del Gral. Prim, y de un pequeno 
nümero de mexicanos. La parte moral, agregaba el coronel de Briche, deja que 
desear, urbi et orbi todo el mundo esta de acuerdo en atribuir a esta tropa 
costumbres de pillaje que no se han tratado de reprimir. He oido decir con 
frecuencia, que si esta tropa se encontrase a una legua del enemigo y a dos 
leguas de una manada de bueyes, no vacilaria en escoger a estos ültimos. Di- 
cese atin que el convoy del ferrocarril (al de Veracruz se referia) no fue 
atacado (un ataque que sufriö el 2 de octubre del 63) sino con el objeto 
de matar al jefe de la contraguerrilla”. 


En una carta procedente de Veracruz, por la misma época por la que es- 
cribia Debris, se decia que Dupin, a la cabeza de sus hordas habia incen- 
diado ranchos, haciendas y pueblos entre Veracruz y Tlaliscoyan por la 
costa hasta el camino de Córdoba. Por su parte Bazaine, en comunicación di- 
rigida a Liceaga, decia: “No creo que la empresa sea tan seria como Ud. se 
figura, y al dar la orden de ir a incendiar el pueblo (se referia al pueblo de 
Tlacolula) suponia yo que Ud. tenia medios muy suficientes para tener éxito. 
Tengo un gran interés en que no deje Ud. en el camino de Jalapa a Perote 
un centro donde se refugien las bandas de guerrilleros”. 


El 28 de marzo de 1864, las franceses mandados por el coronel Clinchant 
entraron a Zitacuaro a tambor batiente y bandera desplegada. Las calles esta- 
ban desiertas, como de costumbre los habitantes de aquella ciudad republicana 
habian huido a los cerros para no encontrarse con el invasor, Después de que 
este se percaté de que no habia peligro, los zuavos colocaron sus fusiles en 
pabellon y se lanzaron sobre las tiendas y las casas saqueändolo todo con el 
furor de la rapiña, destruyendo lo que no pudieron Ilevarse y convirtiendo en 
leña los muebles o en ceniza los vestidos de las mujeres. Como a las 3 de la 
tarde, la tropa se concentré en la plaza, a donde condujeron el botin y con 
él gran cantidad de ganado recogido en las afueras; abandonaron la plaza, 
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Puros puros, a mi seno; puros mochos, a mis pies 


Grabado de la época. 
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Milagro de los cinco panes. Si el Salvador con cinco panes alimenté a diez mil 
hombres, la desamortizaciôn alimenté a cinco hombres con mas de diez mil panes 


La Orquesta, N° 55, 15 de Marzo de 1862. 
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Ya os habeis PUESTO LAS BOTAS de vuestro tio, pero el sombrero es demasiado 
grande para cabeza tan pegueña 


La Orquesta, N° 20, 5 de Julio de 1862. 
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Batalla del 5 de Mayo de 1862 


Oleo de J. Cusachs, 1903. 
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Nopoleön III, sentado sobre la arca de la alianza, dice a Max 


Sr. a Moisés: “He ahi la tierra prometida” 


"Tus ojos son dos flecheros 


Pero no la mamarás. 


La Orquesta, N° 59, 29 de Mayo de 1862. 
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y al llegar a Loma Larga, en el camino entre Zitacuaro y Tuxpan, establecie- 
ron una animada feria, no de otra suerte puede Ilamarse al acto de rescate 
al que acudieron alli los que deseaban recobrar algo de sus bienes. “Y 
la feria estuvo tan buena —dice un testigo— que se vendia a $2.00 una vaca 
parida, a peso un buey, a 2 reales un cerdo y asi lo demas”, 


El aspecto que presentaba Zitäcuaro lo describe asi un contemporäneo de 
aquella guerra: “La ciudad estaba intransitable, pues parece que los zuavos 
en México padecieron eternas diarreas; por todas partes se veian objetos des- 
trozados, puertas hechas pedazos, animalés muertos; en la plaza habia algo 
que parecia increible, los franceses, no pudiéndose llevar ni destruir las exis- 
tencias de las tiendas y las trojes, hacinaron maiz, cebada arroz, frijol, gar- 
banzos, cacao, azucar, piloncillo, paja, mecate, botes, cajones, manteca, sebos, 
miel; era aquello un montön deforme, asqueroso y pestilente, La poblaciön 
en masa contemplaba semejante infamia, guardando todos silencio.” 


Los republicanos, que por necesidad de la guerra habian tenido que ad- 
mitir entre sus filas algunos forajidos, saqueaban, por la extrema necesidad 
que padecian, haciendas y pueblos, pero procuraban hacer el menor daño po- 
sible a la poblaciön no beligerante, con el objeto de tener entre ella ütiles 
aliados, 


En una carta de Morelia se decía que eran increibles los impuestos y 
préstamos que los disidentes (es decir los juaristas) han exigido y deman- 
dan cada semana a las haciendas cañaveleras de Tacámbaro. En 22 días ha 
pagado Chupio $5,000.00, Pedernales $8,000.00 y por el mismo estilo las 
demás fincas. Las plantadas han héchose a medias o tardías, por falta de jor- 
naleros, a quienes por la fuerza se hace entrar en el servicio las armas, Los 
propietarios están huyendo porque, no siendo ya posible conseguir el dinero 
que se les pide, se alejan de la pena que los aguarda.” 


El día 4 de noviembre, por órdenes de Bazaine, se quemó el pueblo de 
Ajusco y el bosque que lo rodeaba. Un períodico comentaba lo siguiente: “Así 
se castiga, en personas indefensas, el daño que las guerrillas han causado al 
enemigo, así se civiliza a los pueblos, así se ilustra, y así se espera inspirarles 
simpatía.” 


De este tipo de castigo fueron los incendios de Zitácuaro y de Concordia, 
verdaderas represalias por actos de los chinacos, La quema de Zitácuaro fue 
la respuesta a la toma de Tacámbaro por Régules, la de Concordia la ven- 
ganza del Gral. Castagny por la muerte de 4 soldados franceses, Mientras 
ardía Concordia, Castagny, en Mazatlán, lanzaba una proclama en la que 
se decía: “Mexicanos: he venido al Estado de Sinaloa para restablecer en él 
la paz, proteger las propiedades y libertaros de los malhechores que os opri- 
men bajo la máscara de la libertad. Se han hecho esfuerzos para desnatu- 
ralizar el objeto de nuestra intervención. Estamos dispuestos —agrega la pro- 
clama— a usar la benevolencia más grande hacia aquellos que se unan fran- 


82 XAVIER TAVERA 


camente al elegido de la nacién mexicana, pero estamos dispuestos también 
a obrar con el rigor necesario en contra de aquellos que se obstinen en sos- 
tener a los miserables que, usurpando el glorioso titulo de soldados, deshonran 
a México con sus crimenes.” 

“Los franceses, dice Eduardo Ruiz, se comportaban creyendo que la 
campafia de México era como la que con tanta barbarie hacian sus paisanos en 
Africa”. 

Este es, en términos generales, el cuadro que la intervencién de 1861 a 
1864 logrö producir en México. Es verdad que, como se decia, el ejército 
regular francés no vivia sobre el pais, sino que se pagaba por sus propios 
recursos, pero también es cierto que todo lo que consumia ese ejército, los 
carros, caballos, mulas, que utilizaba, aunque se pagaba, le hacia falta a un 
pueblo en extremo necesitado, 

También es cierto que la intervenciön no fue amistosa y que provocé una 
guerra que acabö por desquiciar econömicamente al pais. 


RESUME 


Les évaluations démographiques de l’époque indiquent que la population 
comporte une majorité d’indiens et que la population se concentre dans le 
centre du pays. La majorité de la population vit de l’agriculture et la produc- 
tion agricole la plus importante vient du Bajio et de la région de Mexico. Si 
la culture du coton atteint une production de 40 000 balles, l’industrie du pays 
en consomme 100 000 à 120 000. Les difficultés de transports sont augmentées 
par les douanes intérieures et l’on manque parfois de main d’eouvre localement 
à la suite de troubles et de la leva. 

Les partisans de Intervention espèrent un relèvement économique et les 
chefs militaires français usent de cet argument pour rallier l'opinion; les mi- 
lieux libéraux répondent que même la France ne tirera aucun profit de l’ope- 
ration. En effet des difficultés de ravitaillement apparaissent dès 1862: la 
ville de Mexico manque de vivres et de marchandises. Les libéraux organisent 
sévèrement le blocus et des éléments de guerrilla détruisent parfois ce qui 
pourait aller aux imperiaux; les contreguerilla pillent de leur côté, sans compter 
les destructions des expéditions punitives officielles. Mais en plus les années 
de sècheresse compromettent la production de céréales. 


La désorganisation économique est accentuée par les déplacements de po- 
pulations fuyant les deux partis et par la leva des deux camps. Les emprunts 
forcés des républicains et les amendes des impériaux épuisent les ressources 
des particuliers, Quand aux principaux impôts, ceux des douanes extérieures, 
ils servent à payer la dette extérieure en bonne part et le solde (Veracrud) 
ne semble pas aller au trésor mexicain, 


LA VISION DE MEXICO Y LOS MEXICANOS EN 
LOS INTERVENCIONISTAS 


Por ERNESTO DE LA TORRE VILLAR 


La intervención francesa en México produjo una serie de consecuencias 


muy diversas e importantes: políticas, sociales, económicas y culturales, En 


— dette, ı— 


lo politico consolidé Tas instituciones republicanas y la forma de ; gobierno mas 


-—.-... ııı a aaa nd 


apta Para nuestra ı naciön y aniquilö aun las anoranzas de toda regresión mo- 
narquica, Acreditö a México como país soberano respetado, respetable y con 
pleno derecho a gobernarse libremente y ser tratado en un plan de igualdad. 
En lo social reestructuró la sociedad, afectó a las tradicionales clases conser- 
vadoras, las privó del poder ‘politico, les restó fuerza económica y arrancó de 
ellas la dirección anquilosada que habían | impreso al “pais. Hizo surgir a la 
clase media burguesa de ideas liberales y consolidó el s sentimiento de unidad 
y de nacionalismo q “que a partir de 1847, en la época de la otra intervención, 
la americana, se había manifestado, Provocö la cohesión de diversos grupos, 
antes inconscientes de que formaban parte de una comunidad social, política 
y cultural. En lo económico produjo grandes transformaciones: puso en mar- 
cha los principios reformistas de nacionalización y desamortización que afec- 
taron fundamentalmente a la Iglesia, pero que desgraciadamente hirieron la 


economía de los grupos indígenas. Se favoreció el ingreso a la dirección eco- 


México del aL extranjero que tanto va a influir en la política posterior. 
Surgió un principio de industrializaciön, El problema del campo, pese a muy 
loables intentos no se resolvió y la situación de los campesinos se agravó con 
ello. Culturalmente el país se abrió de plano a las corrientes e influencias euro- 
peas. Ideologías muy diversas penetraron y algunas de ellas como el positi- 
vismo se convirtieron en banderas de gobierno, Se impulsó la europeización 
y principalmente el afrancesamiento | en las costumbres, La instrucción pública 
se tornó del todo en laica y el pensamiénto se secularizö, El agnosticismo 
manifestose con mayor re Artisticamente sufrimos la influencia del 
academismo en la arquitectura y la pintura, El romanticismo y las nuevas 
expresiones poéticas influyeron en nuestros escritores, quienes al salir de una 
crisis tendieron también hacia ciertas formas nacionalistas, 

Fuera de estas consecuencias que no son todas, la Intervenciön Francesa 
produjo en el aspecto cultural otras manifestaciones, tales como una enorme 
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literatura destinada a mostrar a este nuevo pais que se habia rebelado del 
tutelaje politico europeo y también a justificar la actuaciön de las fuerzas ar- 
madas en él. A mas de esta literatura a posteriori que no nos interesa por 
el momento, durante la intervenciön misma se produjo una literatura muy pe- 
culiar, muy caracteristica de fenömenos semejantes desde las épocas cläsicas, 
destinada a narrar el desarrollo de la contienda. Esta literatura que en buena 
parte no tuvo pretensiones históricas, hoy ha adquirido ese valor y más aún 
un valor historiográfico auténtico, puesto que describe e interpreta hechos 
del pasado vividos por sus autores. 


Entre esa literatura, una puramente histórica, otra histórica e historiográ- 
fica, se cuentan los diarios, la correspondencia epistolar, las memorias, los 
informes, los partes militares y políticos cuyo número es infinito. Nutridas 
bibliografías han recogido numerosas obras de estas, más otras muchas, aún 
inéditas, aguardan al investigador paciente y cuidadoso que las saque del 
olvido, las estudie y proporcione sobre ellas el juicio de valor que merecen. 


La literatura formada a raíz de la intervención, por parte de los inva- 
sores: franceses, austríacos, belgas, es bastante importante y es necesario co- 
nocerla, por cuanto ella nos da una impresión extraña, no comprometida, de 
nosotros mismos, esto es, nos muestra tal como otros nos percibieron y no 
como nosotros nos veíamos. La visión personal tiende en ocasiones a conver- 
tirse en narcisista, cuando no se ejercita suficientemente la autocrítica, o bien 
si ésta se excede puede restarnos valor, opacar un tanto nuestra imagen. La 
visión ajena es por ello útil, porque nos dice como nos ven los demás, como 
nos aprecian por los cuatro costados, Puede ocurrir que a veces no concuer- 
den esas opiniones y más aún que nos choque la descripción que de nosotros 
hacen los extraños, Si esto ocurre, hay que analizar, antes de desechar esa 
opinión, objetiva y seriamente, la razón del desacuerdo, Observar con espíritu 
científico si lo que nos ha molestado no son sino nuestras propias fallas, nues- 
tros defectos, lo negativo que existe en nosotros, lo cual pudo muy bien ser 
observado por ojos ajenos más que por los propios acostumbrados a esa de- 
ficiencia. La buena o la mala fe del observador pueden jugar también en este 
caso un papel preponderante, así como las circunstancias e intereses que le 
rodean, mas esto es posible observarlo y tomarlo en cuenta en el momento de 
utilizar sus apreciaciones, De toda suerte, para poder configurar un día la 
imagen del mexicano a través del tiempo, es necesario no casarse con las pro- 
pias opiniones y figuraciones, sino utilizar la visión que nosotros produjimos 
en diversas épocas y aún producimos sobre hombres de otras latitudes, de 
distintos temperamentos y grados culturales que nos observaron y observan. 


La Intervención Francesa, repito, dejó afortunadamente numerosas des- 
cripciones tanto del país como de sus habitantes. De estudiarlas, clarificarlas 


y apreciarlas me ocupo en un trabajo vasto que realizo, del cual esta comuni- 
ción sólo es un pequeño anticipo. 
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En él voy a presentar brevemente algunos testimonios escogidos, los que 
me han parecido mas pertinentes: Ellos son, en primer lugar el de un joven 
soldado, un zuavo inteligente y sagaz observador, quien da en una serie 
de cartas escritas a su padre una visiön muy interesante de México. (7) En 
seguida me ocuparé del testimonio de un coronel del segundo regimiento de 
caballeria africana; (7) y finalmente de los recuerdos de otro militar de alta 
graduaciön quien dejö en una obra fina y bien escrita, muy apreciables da- 
tos sobre México. (°) 


He escogido estas tres obras entre cientos de ellas, porque hay en las 
mismas un sentido de unidad. Las tres proceden de militares de diversa gra- 
duaciön, Uno de ellos es un hijo del pueblo, un soldado raso, los otros dos 
son de mayor jerarquia y ambos alcanzan a obtener el generalato, La extrac- 
ción de estos últimos procede de la clase burguesa. 


Importa destacar que pese a su condición de militares, existe en ellos 
una gran sensibilidad hacia el mundo exterior. Los tres tienen antes de venir 
a México una experiencia de roce y trato social con las poblaciones y el mundo 
africano, que rompe en ellos la primera barrera de incomprensión europea 
y de extrañamiento hacia los países de costumbres y mentalidad diferente. Los 
tres tienen apreciable preparación cultural. Menor el soldado, quien por 
cierto no carece de instrucción ni de finura para apreciar los matices cultu- 
rales de México y sus pobladores, Ninguno de ellos por otra parte es político, 
esto es, ninguno pertenece a la categoría de los azuzadores de la intervención, 
sino que tan sólo son hombres de servicio, leales, disciplinados, con un es- 
píritu militar bien arraigado. Esto importa porque de esa manera, sin estar 
comprometidos políticamente, juzgan a la intervención alejados de todo inte- 
rés inmediato. Los tres son francos y no vacilan en enjuiciar la conducta de 
sus superiores cuando les parece reprehensible. Militares en servicio, viven 
preocupados por su actividad, más no son autómatas ciegos que no puedan 
juzgar el fondo de la intervención, sino que lo hacen abiertamente, y alguno 
de ellos con extraordinaria visión, pues observa con atingencia los diversos fac- 
tores que la provocaron, 


A más de referirse a la finalidad de la guerra que hacen, también se 
ocupan de sus dirigentes, los propios políticos y militares franceses, así como 
de los mexicanos que son los que en este momento nos interesan, De los inter- 
vencionistas se ocupan en numerosas ocasiones y en formas diversas, como 
también de sus contrincantes políticos, los liberales que con Juárez a la cabeza 
defendían la República. El pueblo, actor y víctima de la tragedia de esos 
años es contemplado por los testigos franceses y descrito con curiosidad, con 
simpatía unas veces y otras con desconocimiento de su real esencia, Sus cos- 
tumbres, sus maneras de ser, totalmente opuestas a las de los europeos, están 
pintadas con vivos colores, con trazos firmes y seguros, aún cuando en oca- 
siones no muy justos, La forma de ser del mexicano asombró a los franceses 
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como sigue asombrando a todos los extranjeros a quienes, muchas veces sin 
entendernos a fondo les gustamos. En las descripciones que de las costumbres 
nacionales hacen podemos observar una linea de continuidad, pues muchas 
de ellas aún las practicamos, 


Si el hombre de México asombra a los franceses, la naturaleza, la geogra- 
fía mexicana le parecen completamente extrañas: les maravilla el paisaje, los 
contrastes entre una y otra región, los accidentes naturales y principalmente la 
forma como el pueblo domina y aprovecha su territorio. 


_ De todo ello vamos a presentar algunos testimonios breves pero elocuentes, 
representativos de una manera de ser y apreciar diversa de la nuestra y los 
cuales nos proporcionan la visión que los militares franceses tuvieron acerca 
de México y sus hombres hace un siglo. 


El primer testigo a escuchar es Auguste Roze, 


Paul-Francois Auguste Roze, mejor conocido por su último nombre, Augus- 
te, es nuestro personaje. Nació en Tonnerre el 8 de junio de 1842. Educose en 
su villa natal y en el Liceo de Sens en donde adquirió el gusto de la lectura, 
la capacidad y la voluntad para la composición escrita, características de la 
educación francesa. Inteligente y decidido y de temperamento vivo y travieso, 
mostrose en su juventud ligero, indisciplinado, amante de las aventuras y re- 
belde a las convenciones, sin perder por ello la consideración y el respeto hacia 
su familia a la que siempre permaneció entrañablemente ligado, Mucho de- 
bio pesar en él su espíritu inquieto para darse de alta, forzado tal vez por su 
familia, en la milicia y, sobre todo entre los zuavos, donde se enrolaban los 
entonces llamados “cabeza dura”. 


Su condición de soldado no le privó de su carácter sensitivo y observador 
y de sus inclinaciones literarias y filosóficas manifestadas en un francés ágil 
y expresivo. Ya en el ejército lamenta la carencia de buenos libros y su tiempo 
libre lo ocupa en escribir a su familia, a su padre principalmente, numerosas 
cartas en las que además de las preguntas rituales sobre la salud de sus pa- 
rientes y amigos y los recuerdos de rigor, mos deja asomarnos dentro de él 
y contemplar no sólo su alma, sino todo aquello que veía: lugares y hombres 
extraños. 


Antes de los 17 años ingresa al ejército y sus primeras armas las prac- 
tica en Argelia a partir de 1859, Miembro del Segundo Batallón, Tercera 
Compañía del Regimiento de Zuavos, parte a México en el año de 1862. 
Desde Argelia envía a su padre diversas cartas en las que pinta la vida pe- 
nosa y dura del soldado. En México continúa esa costumbre que le liga con 
los suyos ya tan distantes y le permite mantener a través de esa unión un 
mayor interés por la vida. Es en ellas en donde encontramos expresada la 


“ 
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experiencia de un joven de apenas veinte años en México y la visión que 
de este país obtuvo. 


En una carta escrita en Constantine, Argelia, el 18 de junio de 1862, es 
en donde habla por vez primera de su próximo viaje a México, al que ve 
con entusiasmo, “Plegue a Dios que así sea”, escribe, y adelante agrega: 
“el rumor de esa partida y las promesas del Capitán han detenido mi intento 
de cambiar de cuerpo”. (*) En otra dice: “Querido Padre, no temas nada. 
El destino obrará para mí como para otros. La expedición que vamos a em- 
prender será dura, la temperatura bastante cálida, pero después de haber hecho 
treinta días de marcha en Africa en medio de terribles calores, creo podré so- 
portar el calor mexicano”. 


Al alejarse del Viejo Mundo siente que la distancia que le separará de 
su familia será más penosa, y para mitigarla pide a su progenitor un retrato 
de familia y él a su vez le remite uno excelente suyo ,diciéndole: “pues si yo 
permanezco allá para cultivar el tabaco o cosechar racimos de plátanos, tu me 
podrás ver seguido y te figurarás estar viendo a tu hijo a los veinte años”, 
y añade: “Adios querido padre, antes de separarme aún más lejos de ti, te 
beso mil y mil veces, así como a mi pobre madre que va estar consternada 
de tristeza al pensar en mi lejanía y en los peligros que me van a rodear; pero 
que ella recuerde que el junco se dobla pero no se rompe, y que un zuavo 
joven es como él.” (*) 


A bordo del Moselle arriba a México. En el estuario del Río Jamapa, cer- 
ca de Veracruz se efectúa su desembarco y su primera noche la pasa año- 
rando su hogar distante, rascándose las picaduras de los zancudos y admirando 
extrañado, los cocuyos que volaban continuamente en torno suyo. 


Veracruz ofreció a Roze el primer contacto con una ciudad mexicana, Des- 
cribe en una de sus cartas, sus calles, sus plazas y sus zopilotes. San Juan 
de Ulua le hace recordar, pues todo francés tiene una precisa conciencia 
histórica, el bombardeo con que sus compatriotas le afligieron en 1838. La- 
menta también, que la obligación de estar en el campamento a horas pre- 
cisas, le impida contemplar a las veracruzanas, “quienes como las mujeres 
árabes no salen de sus casas o lo hacen tarde, luego que la frescura de la 
tarde y el perfume de la brisa marina les conducen a pasearse por las bellas 


calles”. 


Pocos días permanece Roze en las tierras cálidas. El clima mal sano y el 
temor a la fiebre amarilla o el vómito negro forzaba a las tropas intervencio- 
nistas a alejarse pronto de la costa, Así después de fatigosas marchas por las 
sabanas venía el ascenso por el camino de Jalapa y Perote, hasta llegar a 
la meseta poblana. En una carta escrita en Perote, informa del número con- 
siderable de compañeros enfermos que le acompañaban, y a los pocos días, 
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ya frente a Puebla, la ciudad que habia quebrantado el orgullo francés, re- 
dacta otra carta que empieza por las siguientes palabras: “Al fin henos pues 
delante de la famosa Puebla, la cual segün los mexicanos debe ser la tumba 
de los franceses. ¡Desdichados cuyas esperanzas se quebrantarán!”. (*) 


“Es a partir de ese momento que sus cartas adquieren un relieve excep- 
cional. En ellas vuelca su entusiasmo y también su falta de comprensión ante 
los fenómenos mexicanos, mas pese a todos sus prejuicios México le entu- 
siasma y atrae. Sus pueblos y ciudades tienen para él algo de incomprensible 
y las costumbres de sus habitantes más aún. Su largo recorrido por nuestra 
patria pues va hacia el Norte y hacia el Sur, le permite apreciar el país y 
admirar no sólo su vastedad y diferencias, sino también su sentido de la vida 
y forma de expresarla. Refiere a su padre la indumenta y el proceder de 
“los pelados” y la conducta y manera de ser de la “gente bien”. 


Con deleitable paciencia describe los monumentos mexicanos y lleno de 
juvenil entusiasmo a las “señoritas mexicanas”, a quienes encuentra una gra- 
cia peculiar y muy notables atractivos. Habla de los militares mexicanos que 
defendían a su país, así como de los colaboracionistas, y pinta con vivos co- 
lores, muy importantes acciones guerreras en las que tomó parte, En fin, nos 
deja en sus epístolas familiares un testimonio fresco y vigoroso de la guerra 
de intervención, sin que en él actúe ni el odio, ni la pasión, ni los intereses 
crematísticos de sus dirigentes. Su juicio es el de un soldado que cumple sus 
deberes, y el cual en las treguas de la guerra entretiene sus ocios, narrando en 
silencio a los suyos, a través de una bella escritura y un fragante estilo, la 
impresión que el México intervenido y las campañas que los franceses hacían 
en él, le produjo. 


Vuelto a Francia en 1866, retoma las cartas escritas, las lee con amorosa 
nostalgia y en algunas de ellas intercala a base de numerosas lecturas, des- 
cripciones más pensadas y amplias, aún cuando no tan espontáneas como las 
primeras, México había ganado su simpatía y él trataba de borrar algún jui- 
cio ligero e injusto que le hubiera brotado. Si en sus cartas encontramos opi- 
niones diversas a las nuestras, esto se debe más a la comparación que él 
establece con un modo de ser completamente diferente al suyo y no a un 
criterio prejuiciado, El valor de su obra se aquilata cuando sus cartas se 
conocen en su integridad y no en forma fragmentaria. 


Poco más que maduro se retira, pensionado, a una casa de descanso en 
Saint Florentin, impropia para él, y tan lo era que sale de ella para instalarse 
en un modesto hotel, Setenta y dos años tenía en vísperas de la Primera 
Guerra Mundial. Por entonces desaparece de esa localidad y nada se vuelve 
a saber de él. La guerra que veía venir, nada tenía de común con la juvenil 
aventura que emprendió en México, y de la cual, si no obtuvo ascensos ni 
gloria, tampoco sacó herida alguna grave, sino una serie de recuerdos muy 
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entrañables, que le hacían revivir sus ¡ay! bien pasados veinte años, en los 
cuales soñaba en convertirse en plantador de tabaco y cosechero de racimos 
de plátanos. 


De una de sus primeras cartas mexicanas escrita en Perote en la Navidad 
de 1862, ofrecemos algunos párrafos, A través de ellos podemos saborear la 
impresión que el México de entonces ofrecía a un joven zuavo, intervencio- 
nista y escritor: ; 


“Finalmente nosotros nos unimos con el General Bazaine y su Brigada 
en Jalapa, hermosa ciudad que puedes comparar con Lyon, desde la plaza de 
toros hasta lo alto de la Cruz Roja. 


Desde el primer momento sus habitantes creyeron en las proclamas del 
enemigo y se figuraban que los zuavos eran arabes que no conocian mas 
que el pillaje y matar y devorar a las mujeres y a los niños, Así, a medida 
que entrabamos a esa hermosa y bella ciudad, las puertas y las ventanas se 
cerraban delante ‘de nosotros, pero nuestra conducta durante los pocos días 
que ahí estuvimos les convencieron por completo de nuestra manera de ser. 
De ahí en adelante se veía a todos sus habitantes pasearse por los campos. 
Te aseguro que el bello sexo no falta y que ninguna potencia puede aquí 
rivalizar. Yo no había visto nunca tantas mujeres bellas, ni tampoco tantos 
varones tan bien parecidos, Aquí se encuentra todo lo que es necesario, aún 
cuando bien caro, 


Aquí fue donde encontramos al General Márquez con las tropas bajo sus 
órdenes, enemigos feroces y sanguinarios de Juárez, y quienes recíprocamente 
han puesto a precio sus cabezas.” (7) 


De algunos de los monumentos y de la opinión pública escribe: 


“Es imposible, querido papá, describirte el edificio grandioso, sólido y 
magnífico de esa fortaleza hoy en ruinas, incendiada y minada por diversos 
sitios, Tan pronto entramos en ella, trabajamos en reparar sus defensas para 
impedir el acceso por las brechas, en limpiar la cisterna llena de una ver- 
dadera masa de mugre, reemplazar el puente levadizo y adaptar las habi- 
taciones que deberían servir de hospital y almacenes. En cuanto a la pobla- 
ción, no es nada. De sus 99 habitantes, 90 son nuestros enemigos y han 
dado muerte a dos o tres soldados del 51? que venían de ahí al fuerte. Todos 
los días hay arrestos y nos combaten, Ayer esperábamos un ataque nocturno 
de las guerrillas que querían recobrar a toda costa a uno de sus jefes detenido 
y herido en el incidente del 18 delante de Perote. Hoy el enemigo llegó a tres 
kilómetros de la población en un reconocimiento, Seis compañías de dos 
piezas de artillería partieron a contener el ataque y nosotros también debemos 


partir, 
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Tu podräs ver que hemos avanzado bastante —a doce horas de Puebla 
y ya muy lejos de Orizaba— Esperamos la brigada Douay que viene de Ori- 
zaba, la cual empuja al enemigo. Nuestras pérdidas del 17 y del 18 son mi- 
nimas, no tenemos sino un caporal herido. En fin, esperamos y aguardamos 
el dia en que debamos dirigirnos sobre Puebla. En los muros del fuerte y 
en todos lados han escrito: “Puebla, Muerte a los Franceses, Muerte a Na- 
poleön III y a la Emperatriz su madre.” (*) 


El segundo testigo es el General Du Barail. Nacido en Versalles en 1820 
de una familia de militares, toda su infancia la pasö rodeado de armas, de 
libros de tactica y estrategia y principalmente adiestrado en ejercicios y dis- 
ciplina por su padre, quien trató de hacer de él y de su hermano, brillantes 
émulos de Marte, como él mismo lo era. Sus primeros estudios los cursó en 
el Liceo Rollin y a los quince años con toda su familia pasó al Africa en 
donde estuvo veinte años seguidos. Ahí ingresó a la milicia hasta alcanzar 
el grado de teniente coronel de “Chasseurs de la Garde”. Brillantes campañas 
realizó en Africa, que le valieron numerosos ascensos. Vuelto a Francia a los 
treinta y cinco años ingresó como oficial especializado en asuntos árabes en 
la Guardia Imperial y en ella obtuvo el grado de coronel. En 1860 regresó a 
Argelia de donde saldrá en septiembre de 1862 para México comandando el 
primer regimiento de caballería. El 4 de noviembre desembarcó con sus 
hombres en Veracruz y a partir de ese momento toma nota de cuanto vio 
y oyó, observó con inteligencia el desarrollo de la expedición y reflexionó sobre 
ella y sobre lo que le impresionó, En México obtiene el ascenso al generalato 
y el mando de todas las fuerzas de caballería del ejército expedicionario, La 
intervención afectó su salud, y “pálido como un muerto y flaco como un 
clavo”, volvió a Francia a principios de 1864. Mis Recuerdos, como tituló 
sus testimonios están bien escritos, con la fluidez del hombre que sabe ex- 
presar sus pensamientos y emociones en un lenguaje claro y apropiado, 


Du Barail era un hombre de inteligencia abierta. La experiencia que tuvo 
en Argelia y más tarde en México le convencieron de que para tratar a otros 
pueblos y a otros hombres era preciso despojarse de los prejuicios europeos. 
Así ante los primeros fracasos de la intervención reflexionó sobre la necesi- 
dad de aprovechar las lecciones que los pueblos de América han dado a los 
europeos “tan infatuados —escribe— de nuestra ciencia y de nuestra pre- 
tendida superioridad”. (°) 


Al ocuparse de la intervención y de sus causas observa lo complejo de 
las mismas y admite que a más de tratar de contener el acrecentamiento del 
poder sajón y evitar el dominio del mundo por él, influyeron los esfuerzos 
de las clases reaccionarias ligadas en todo el mundo para que al reinar la 
paz y el orden en México, la Iglesia mantuviera su situación y los grupos con- 
servadores sus privilegios, y también, de manera principal, los intereses eco- 
nómicos que se movían en torno a México apoyados en las reclamaciones de 
Jecker y sus amigos banqueros. (1°) 
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Destaca el papel que numerosos mexicanos pretenecientes a las clases po- 
derosas jugaron para decidir a los soberanos europeos a intervenir en México: 
el General Almonte, el Arzobispo Labastida, Gutiérrez de Estrada, José Ma. Hi- 
dalgo, los Errazu, “refugiados de lengua dorada”, como les llama, quienes 
“pertenecían a la facción clerical vencida y despojada” y los cuales influyeron 
en la Emperatriz, y “como ella era devota a la manera española, propició la 
guerra a causa de sus simpatías clericales.” (11) 


De Almonte nos dejó una semblanza perfecta y en ella una explicación 
de su conducta: “Había sido republicano —escribe— y en 1840 como Mi- 
nistro de la Guerra suscribió proclamas netamente republicanas, pero expul- 
sado de su país, regresó a él presa de una profunda e irreductible irritación 
contra el Gobierno de Juárez. De talla pequeña, pero de complexión robusta, 
había pasado ya la edad madura y estaba aún en plena posesión de sus 
facultades mentales y físicas, Representaba perfectamente al tipo indígena y 
era, se decía, hijo natural de uno de los primeros mártires de las Guerras de 
Independencia... Almonte que era clerical por espíritu de familia, encon- 
traba en la persecución (de la Reforma), la justificación a su cambio de 
opiniones.” (17) | 


Dubois de Saligny, el Ministro de Francia, el ave negra de la época 
merece a Du Barrail poca simpatia y asi le juzga con acritud, llamandole 
el verdugo de Jurien de la Graviere, de Lorencez, de Forey y del Ejercito. Sus 
medidas politicas le parecieron espantosamente reaccionarias por lo cual apro- 
vecha toda ocasiön para atacarlo, Confiesa que Saligny tuvo gran parte de 
culpa en esa aventura y de su fracaso. 


‘El “duro” de la intervenciön, el general Marquez, mereciö una semblan- 
za como Almonte, en la cual se contrastan sus caracteres, No es Märquez hom- 
bre simpätico para Du Barrail, mas le hace justicia al observar su firme linea 
de conducta: “El General Marquez era un hombre pequeño, nervioso, seco, 
alerta y aün en toda la fuerza de la edad, En él se acusaba muy bien el tipo 
español, y sin la dureza de su mirada que alejaba la simpatia, me habria 
recordado de lejos al General Yusuf. El no habia jamäs cambiado de partido. 
Habia siempre pertenecido al de la reacciön y habia soportado todas sus vici- 
situdes. Prestö su ayuda al General Lorencez durante el primer sitio de Puebla 
y nos dio sus servicios durante el segundo, Se le tenia por muy valiente pero 
fanätico, poco inteligente y sin piedad. Se le habia apodado el Tigre de Ta- 
cubaya, porque destruyö todo y masacrö a todos en esa encantadora poblacion 
en donde se encuentran situadas las villas de los habitantes ricos de México. 
También se le llamaba Leopardo, equivocando su nombre que era Leonardo” (15) 


Junto a ellos que eran los dirigentes del partido que apoyaban las armas 
francesas, observa Du Barrail se encontraba un grupo de extranjeros descla- 
sados, seres que habian perdido en Francia una posiciön honorable por sus 
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faltas y quienes llegaban a México decididos a hacer carrera y fortuna en 
medio de la confusión general, disputándose los principales grados de la 
armada que se trataba de formar, y ocupándose de negocios, palabra que 
es muy elástica y que encubre numerosas maniobras. 


El alto clero, personificado en la figura del arzobispo Labastida no escapa 
a los juicios de los intervencionistas. Desde Lorencez, Forey y Bazaine, los 
jefes del ejército expedicionario, hasta los soldados más humildes del mismo, 
no dejaron de advertir los defectos de que estaba revestido, Du Barrail, cató- 
lico convencido, enjuicia al Arzobispo con severidad cuando se ocupa del 
Gobierno Provisorio formado en México, constituido por Almonte, Salas y 
Labastida. De éste último escribe: 


“Aún joven, grueso, la cara rosada y brillante, encuadrada en un triple 
mentón, con una pequeña barriga que no hacía sino crecer, monseñor La- 
bastida era el tipo del eclesiástico hipócrita, untuoso, dulzón y falso, Cuando 
se le escuchaba hablar podría tomársele por un liberal, y se le hubiera creído 
resignado a hacer todas las concesiones, pero en el fondo era un hombre 
fijo en sus viejas ideas, una mula obstinada en la inmovilidad y quien soñaba 
en el Tribunal del Santo Oficio y los autos de fe. El fue la gran piedra de 
choque para el éxito de nuestra intervención y un obstáculo invencible para 
la consolidación de los partidos. El conflicto entre el general Bazaine y él 
estaba por entonces en estado latente y se refería al problema de los bienes 
del clero. 


Es justo afirmar que nuestros peores enemigos han sido las gentes cuyo 
triunfo venimos a asegurar. Monseñor Labastida era el hombre más impopu- 
lar y más justamente impopular. Yo que soy un admirador del clero francés, 
un católico convencido y un adversario irreductible de los que se dicen anti- 
clericales, debo en verdad confesar que el clero mexicano que conocí estaba 
tan desmoralizado, ignorante y comprometido en todas formas, que justifi- 
caba hasta cierto punto las pasiones anti-clericales de los liberales.” (4) 


El Ejército Aliado, encabezado por Márquez, y el cual fue subestimado 
por los oficiales franceses merece duros calificativos, tanto por su conducta 
y disciplina como por su formación y composición. En un ejército formado 
a base de leva, las virtudes castrenses no podían desarrollarse extraordinaria- 
Da de ahi los vicios que se patentizaban en él y que nos describe Du 

arrail: 


“Su armada, de cuyo reclutamiento se habia tanto ocupado el general 
Forey, contaba con cerca de 2,000 hombres en total, y aün cuando seguia 
las costumbres militares aceptadas en América del Sur, tenía por asi decirlo 
mas generales, coroneles y oficiales que soldados, Sus cuadros eran SR 
cientes y su administración nula, sus costumbres siempre en contradicción 
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formal con las nuestras y su fidelidad mäs que dudosa. Ofrecia gran ana- 
logia con aquella que el Rey José se ocupö en reclutar en España, Daba 
piedad ver en las marchas estas tropas, compuestas en su mayor parte de 
jinetes, mal vestidos, mal equipados, de aspecto enfermizo, seguidos por un 
conjunto igualmente numeroso de mujeres casi todas a caballo, quienes al 
llegar al campamento estaban encargadas de todos los cuidados de familia. 
Hacian la comida, pastaban a los caballos y cepillaban los trajes de sus sefio- 
res y dueños, cuyas caras repulsivas se velaban a través de las nubes azules 
de sus cigarros.” (7°) 


Su juicio coincide con el del general Vanson quien de la milicia mexi- 
cana escribe lo siguiente: | 


“La mezcla es bastante completa en el ejercito combinado dirigido por 
el Mariscal; desgraciadamente los mexicanos no son nada bellos. No carecen 
de una presencia pintoresca, pero para ello hay que verlos fuera de Mexico. 
Los de la capital estän demasiado hechos a la europea y no constituyen sino 
caricaturas, Por otra parte hay muy pocos, puesto que el Emperador y es 
lo que me mortifica, no tiene ni un.solo centinela mexicano en la puerta de 
su palacio. Se da como razön para ello el que los soldados mexicanos son 
demasiado sucios en sus costumbres y que seria necesario barrer y lavar los 
patios todo el dia. Sin embargo, sera necesario que Su Majestad Imperial se 
acostumbre a su pueblo o bien que le eleve a costumbres mäs dignas. En 
tanto, el Emperador de Mexico esta custodiado por zuavos, austriacos y belgas 
alternativamente, Esto ocurre un poco por todas partes y hay que confesar 
que no es posible tratar con mas caballerosidad a una naciön ni encontrar 
una que tenga el orgullo militar menos desarrollado; asi los soldados mexi- 
canos nos saludan, pero jamäs un oficial de esta naciön es saludado por un 
soldado o un oficial europeo. Se les trata atin peor que a los turcos que por 
otra parte tienen sobre ellos la ventaja de preocuparse poco y mirarnos con un 
soberano desprecio y de continuar imperturbablemente a nuestro lado. 


Esto no está demasiado bien, pero así es. Por lo demás, hay que decir que 
en México el ejército no goza entre la población de la misma consideración 
que en Europa. Bandido y soldado a menudo se identifican aqui. Aparte de 
algunos oficiales de ordenanza del Emperador, a quienes mantenemos un 
tanto apartados como a los otros, no acostumbra un oficial mexicano fre- 
cuentar lo que aqui se llama la buena sociedad mexicana.” (**) 


Del campo contrario, la estimaciôn que obtienen sus caudillos no es poca. 
Convencidos los militares de la injusticia de su causa, de las fallas del partido: 
a quien apoyan y del verdadero espiritu püblico y opinion politica que reina: 
en México, no tienen más remedio que confesar que aún en medio de la 
derrota militar, el partido liberal marchaba como un sélo hombre en tanto 
que los conservadores se dividian y perdian el terreno que las fuerzas fran- 


cesas les otorgaban, 
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Ante ese hecho, Du Barrail declara lo que ha visto y percibido y deja 
en su testimonio una alta apreciaciön de las virtudes de Juarez, al afirmar: 
“La verdad es que en México se es generalmente hostil a los clericales y 
se simpatiza con el partido liberal, encarnado en Juarez, un indio de pura 
sangre, pero un indio inteligente, instruido y dotado de verdaderas calidades 
de gobernante.” i 


El pueblo mexicano mestizo en su esencia, produjo a los intervencionis- 
tas diversas reacciones. Uno de ellos dirá: “la población es una especie de 
olla podrida (Pot pourri) de todas las razas humanas, mezcladas, cruzadas, 
desde el piel roja más auténtico hasta el blanco más puro, por tanto ella no 
tiene un tipo particular y causa la desesperación o el gozo, esto depende de 
que sea uno etnógrafo. Sin embargo, en el fondo es de raza india, lo que 
la hace en general dulce, inofensiva y aún tímida.” 


Las costutumbres del pueblo, las encuentra muy diversas a las francesas. 
Considera que aún las del clero que debían ser universales, son bien distin- 
tas en México. Así de su estancia en la casa de un párroco nos deja la si- 
guiente descripción: 


“Mi orden de alojamiento me condujo a casa del cura, El padre no sentía 
entusiasmo alguno por la armada francesa. Me puso una cara larga y me 
envió a dormir en la pieza más triste de su casa, un cuartito que daba hacia 
la calle y no tenía comunicación con el interior. Como yo era sin embargo 
el más discreto y el menos exigente de sus huéspedes y también el más tran- 
quilo, se dulcificó, y un día que delante de él el general quien me había venido 
a ver, me reprochó mi discreción y me dijo que había hecho mal en no 
ocupar toda la casa, el padre me dio la más bella recámara de su presbiterio. 


Ahí, si no hubiera tenido otras ocupaciones y otros cuidados, hubiera 
podido escribir una monografía completa acerca de las costumbres del clero 
mexicano. Creo que no sería demasiado afirmar que sus costumbres en nada 
se parecen a las de nuestro buen clero francés, Había en la casa no se cuan- 
tas mujeres, jóvenes, viejas, criollas, indias y jamás pude determinar exac- 
tamente la naturaleza de sus funciones, En la noche escuchaba a todo ese 
mundo charlar en una pieza vecina a la mía, y de tiempo en tiempo, la voz 
baja del padre dominaba en la velada, pues al bravo hombre no le disgus- 
taba mezclarse en la conversación, Yo me dormía acordándome de una vieja 
historia de un capellán: este capellán tenía a sus órdenes dos sirvientas, una 
de veintidos años y la otra de veinticuatro, Como el Obispo le indicara que 
debería conformarse con tener solo una con la edad canónica requerida, el 
capellán le respondió. Monseñor, yo estoy dentro de las normas, solamente 
que mi sirvienta está en dos volúmenes. 


¡Y no eran dos volúmenes los que tenía el buen padre de Cholula, sino 
una biblioteca completa!” 
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Nota que en México existe una gran desigualdad de fortunas y por ende 
también social, Que en el trabajo de las minas, los propietarios se enriquecen 
subita y extraordinariamente con un -golpe de suerte, en tanto que millares 
de hombres padecen miseria y enfermedades sin limite. El juego, es como 
la desigualdad social, aigo innato al mexicano, algo que no le abandona y 
vicio que causa muchos estragos. 


Asi como Roze admiré la belleza de las “señoritas mexicanas”, Du Barrail 
no es tampoco insensible a sus encantos, de los que deja una descripciön com- 
pleta, en la que mezcla su espiritu galano y fino con un ligero dejo de 
escepticismo: 


“Suave, graciosa, pequefia, mona, jovial, espiritual con su color mate, 
sus ojos de diamante negro sombreados de grandes cejas, sus labios carnudos 
y rojos que descubren dientes blancos como perlas, su abundante cabellera de 
ébano, cuyo cuidado es una de sus grandes preocupaciones, sus formas a la 
vez opulentas y delicadas y su pie arqueado, la mujer mexicana puede pasar 
por una de las maravillas de la creación. Ella es coqueta, lánguida, si se le 
juzga del exterior o a través de su correspondencia amorosa, Sus miradas son 
provocantes y jurariamos que ella guarda en la sangre todo el ardor del 
sol bajo el cual ha nacido. Sin embargo, aquéllos de mis camaradas que han 
tenido mas tiempo o temperamento para entregarse a estudios comparativos 
sobre ese tema, me afirman y yo les creo, que sus pasiones no son sino su- 
perficiales y que ella sacrifica todo al exterior.” 


Finalmente diremos como el paisaje mexicano conmovié a este gallardo 
militar, A partir de su ingreso en el territorio advirtiö la maravillosa geo- 
grafia mexicana que le impresionö grandemente, y de sus recorridos por el 
pais nos dejö diversos cuadros algunos de los cuales no me resisto a mostrar: 


Al hablar del ascenso a las tierras templadas escribe: 


“Desde que el sol nace, camina uno en medio de una multitud innume- 
rable de päjaros cantores o gritones, cubiertos de plumajes de colores mara- 
villosos que gorgean, pian y vuelan, y tan numerosos como granos de arena 
levantados por el viento. Nadan ahi en la abundancia, pues ademas de las 
bayas y frutas silvestres de todo género, tienen a su disposición miles de in- 
sectos, algunos brillantes, otros casi siempre desagradables, a los que se co- 
men, más por desgracia muy poco, Las aves devoran a los insectos y estos 
al hombre, con la cual todos están contentos salvo el hombre” 


De una de las poblaciones tropicales dice: 


“Córdova es una pequeña y hermosa ciudad, compuesta de largas y es- 
trechas calles y construida a más de 900 metros de altitud, en el límite de las 
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tierras calientes y las templadas, en medio de plantaciones de café, tabaco, 
plätanos y deslumbrantes jardines que la rodean como un cinturön verde y flo- 
rido y cuya frescura es mantenida por una gran cantidad de fuentes de agua 
viva. Al salir del infierno de las tierras calientes, Cérdova es un verdadero 
paraiso y el hombre agotado por las enfermedades, siente ahi renacer sus 
fuerzas al contacto de ese aire más vivo, más puro y más ligero”. 3 


Y finalmente, ya con cierta experiencia del país, describe el altiplano y 
el contraste entre ciudad y campo. 


“Guadalajara es una gran ciudad de cien mil almas, edificada sobre el 
mismo plano de las otras. Tiene 6 ó 7 bellas calles, algunas iglesias lujosas, 
numerosos conventos muy sólidos abandonados o transformados en cuarteles 
y una infinidad de casuchas construidas de adobes cocidos al sol como las ca- 
sas de los arabes, Lo que apena es el estado de vetustez y degradación de 
los monumentos recién terminados, Estas ciudades mexicanas que podrian ser 
bastante bellas nos producen una impresién anäloga a la que se experimen- 
tarfa viendo a un joven de 25 años herido por la decrepitud senil. Alrededor 
de Guadalajara, en un espacio de cerca de una legua se encuentran jardines 
y plantios; después, nada, sino el desierto, Esta es una cosa de las que mas 
asombran en México, Se viaja a través de un pais completamente abandonado, 
en el cual los caminos, generalmente destrozados, muestran apenas el paso del 
hombre. Ni una casa, ni un pueblo, ni un cultivo, Después, de pronto, se 
arriba, sin precedente alguno, a una ciudad de 50, 60 6 100 mil almas.” 


Las ciudades también le impresionan; de varias realizö muy logrados 
retratos, como son el de la ciudad de México y su Paseo de la Alameda. 


“México que comencé a recorrer y a conocer, tiene positivamente el aire 
de una Capital por el lujo que reina y el movimiento que la anima mas que 
por sus monumentos que no ofrecen nada particularmente notable. Su mas 
bello edificio es su Catedral construida en uno de los costados de la gran 
plaza, asi como el Palacio de Gobierno, especie de inmenso Cuartel que con- 
tiene todo el mundo oficial: Camara, Ministros, Casa de Moneda, etc., y tam- 
bién su Palacio Municipal, el Ayuntamiento. Los otros lados de la Plaza 
estan formados por casas cuyas bajas arcadas constituyen sitio de paseo fre- 
cuente, abrigado del sol y de la Iluvia, En la noche, esos pörticos son como 
nuestro antiguo Palais Royal, el lugar de reuniôn de las bellezas fâciles. En 
esta plaza desembocan algunas grandes calles, en las cuales se concentra toda 
la actividad y riqueza de la ciudad. Las casas hermosas son raras y se pueden 
contar las que tiene 3 pisos, Casi todas ellas estan edificadas en estilo español 
derivado del estilo morisco: un patio interior adornado con azulejos alrede- 
dor del cual se encuentran las habitaciones, En torno de estos barrios del 
centro, vastos suburbios acogen en sus calles bordeadas de talleres y de casu- 
chas en donde se mueve, una poblacién de criollos, mestizos e indios ruido- 
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sos, pero döciles. Ese mundo se pelea frecuentemente en sus cantinas, en don- 
de abunda el pulque, pero como hay la costumbre de cuidarlos soberanamente, 
la vía pública está tranquila. Esas barriadas están muy mal cuidadas, mal 
pavimentadas, o sin pavimento, En ellas durante las lluvias se hunde uno en 
un lodazal profundo y durante el estío se entierra uno en medio de un polvo 
intenso y nauseabundo. El servicio de limpieza está confiado a los forzados 
y las cárceles están generalmente llenas por trabajadores más que mediocres.” 


“Una verdadera curiosidad en México es el Paseo de la Alameda, especie 
de explanada muy amplia, en donde de las 3 a las 6 de la tarde acostumbra 
reunirse la sociedad, aún durante la estación de lluvias en la cual se emplea 
la mejor iluminación. Las mujeres vienen en carrozas jaladas por mulas 
con sus arneses guarnecidos de cascabeles y pasamaneria. Los jóvenes a ca- 
ballo, vestidos a la europea o con sus graciosos trajes nacionales, bien apo- 
yados en sus sillas mexicanas incrustadas de plata. La zona central está re- 
servada a los caballeros y las carrozas circulan a su alrededor. Los caballos 
caracolean, los caballeros se yerguen y en los coches los ojos negros brillan 
bajo las mantillas. Los abanicos esparcen en el aire el perfume de las flores 
clavadas en las cabelleras de ébano, perfume que se mezcla con el humo azul 
de los cigarros, Entonces es fácil ver que un flirt loco representa el fondo 
de la vida social en México. Durante la Cuaresma este paseo diario deserta 
de la Alameda para ir a las riberas de los canales de Texcoco, último vestigio 
de las lagunas de antaño en los que cruzan embarcaciones cargadas de flores, 
legumbres y frutas, lo cual es muy pintoresco.” 


Unida a esta última hallamos la narración de una fiesta popular en Cho- 
lula en la cual hay manifestaciones religiosas que a él le producen una viva 
reacción. 


“Tuvimos para distraernos el espectáculo de numerosas fiestas y de in- 
numerables procesiones que celebraron nuestros triunfos, Fueron las fiestas de 
rogación, las de los indios, las de los labradores en las cuales se compartía 
el entusiasmo entre el invasor y el buen Dios. Durante 3 días las Iglesias arro- 
jaron a las calles un mundo de relíquias de estatuas de santos, de papas, de 
abates, de confesores y de mártires, escoltados por nubes de querubines con 
trajes de danzarines de la época. Era casi un martes de carnaval, pues todo 
el mundo estaba vestido con trajes de los siglos xvı y xvn. La Procesión 
terminaba con la imagen de un Cristo representado con un naturalismo es- 
pantable: la figura convulsa, cubierta de sangre que corría desde las heridas 
de las espinas, las rodillas destrozadas y sangrantes y un vestido de señor Hi- 
dalgo en pedazos. El clero dirigía todo eso con un aire de compunción y de 
beatitud inenarrables y los indios se prosternaban en el polvo golpeándose 
frecuentemente el pecho. Esto era emotivo, pero un poco cómico. ¡La música: 
clarinetes, cornos de pistón, trombones, oficleidos, grandes tambores, címbalos, 
que gangueaban, chillaban, rugían, mugían tronaban siempre valses, polkas 
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y scottish que los músicos ejecutaban de memoria sin ver la partitura no 
demasiado bien, es verdad, pero si bastante seguido, 


Esta müsica acompañaba la procesiön, pero otra orquesta permanecia en 
el atrio de la Iglesia y con gran sorpresa en esa encontré los instrumentos, los 
aires y motivos, las melodías de la música árabe que me era tan familiar, Por 
la tarde la fiesta volvió a iniciarse con acompañamiento de cohetes y luces 
de artificio, pues los indios son maestros en el arte de la pirotecnia, Los mú- 
sicos ahogados en pulque siguieron tocando toda la noche tanto y tan bien que 
al tercer día el General de Mirandol al comenzar a escuchar esa —charivari- 
jaleo— que ponía sus nervios en un estado abominable no aguantó más y 
ordenó saliera un piquete de cazadores de Africa para detener a los músicos 
y arrestarlos hasta el día siguiente. Los pobres diablos huyeron en todas di- 
recciones a la aparición de los jinetes y fue preciso buscarlos por todos los 
pueblecitos vecinos. Esto fue un tanto excesivo, pero era necesario perdonar 
esto al pobre General que tanto había sufrido.” 


Nuestro último testigo es el general Vanson, quien en una serie de cartas 
escritas a sus padres y a su hermano hizo una descripción de México, de 
enorme interés, 


Vanson nació en Luneville en 1825 y realizó en Nancy sus primeros es- 
tudios, Como sus colegas, Vanson también sirve en la armada en Africa, par- 
ticipa en las campañas de Crimea de 1854 a 1856, posteriormente en la de 
Italia en 1859 y en la de México de 1864 a 1867, de donde salió casi en vís- 
peras de que el Imperio se derrumbara. Ocupa más tarde numerosos puestos, 
dirige varias revistas militares y museos y en plena actividad muere el año 
de 1900, este testigo y actor de la intervención de Francia, en la vida mexicana. 


Dotado de grandes aptitudes artísticas y de interés por la historia, junto 
con su carrera de armas cultivó el dibujo y la historia militar. Sensible a la 
belleza en grado sumo, muestra en sus comunicaciones esa calidad que le 
permite destacar lo valioso de entre la paja. Su sensibilidad le lleva en oca- 
siones a fijarse por contraste en lo grosero, en lo caricaturesco de una situa- 
ción, como aquella en la que narra la recepción ofrecida por el pueblo de 
México a los Emperadores: 


“Finalmente la multitud, deseosa de aclamar a sus soberanos, o como 
dicen los periódicos oficiales “los salvadores de México”, estaba represen- 
tada por todos los barrenderos, los aguadores, todos los empleados revesti- 
dos de su traje habitual y de su profesión, lo cual no es ni propio ni elegante, 
y en fin, por los niños de todas las escuelas, todos ellos llevando sus pen- 
dones y una infinidad de grandes ramos con pañuelos de color en un extremo, 
a manera de banderas, Unidos a ellos 3 6 4 bandas con la misma vestimenta 
y al final medio ciento de soldados de la caballería mexicana con sus trajes 


/ 
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de gala, que como en Turquia se les quita al momento en que termina la 
ceremonia.” 


Después de leer este testimonio, jcömo nos surge el recuerdo de lo que 
ocurre en numerosas ceremonias oficiales de nuestros dias! 


Sus aficiones estéticas le llevaron a buscar las obras de arte en México 
y de ellas deriva este juicio generalizado pero muy realista, 


“De todos los lugares grandes, o pequeños que hemos atravesado, los 
ünicos edificios importantes son las Iglesias; en ocasiones se encuentran hasta 
tres de grandes dimensiones en un poblado, con sus grandes atrios cerrados 
y muros espesos. Desgraciadamente casi todos ellos han sufrido enormemente 
con el último temblor de tierra, El interior y el exterior están casi siempre 
cargados de ornamentos y en su interior hay sorprendentes retablos de ma- 
dera dorada. Las pinturas son numerosas, algunas curiosas, pero generalmente 
mediocres, Las estatuas son muchas y todas vestidas y pintadas, lo que pro- 
duce un efecto singular. Las más ricas están encerradas en nichos de cristal, 
Ciertas Iglesias parecen un verdadero museo de cera. Cristo y los mártires 
están cubiertos de llagas y de sangre, sus cabezas están cubierta de cabellos 
naturales, lo cual algunas veces produce un efecto atroz.” 


La ciudad de México en los días de la Semana Mayor le merece un 
comentario revelador de viejas costumbres en el cual sus juicios sobre la 
belleza y la fealdad sobresalen. 


“Estoy reducido a lo que veo en las calles y en México. El aspecto es 
mucho muy europeo para ser bien interesante. Los barrios indígenas son tan 
sucios que no es posible ir a ellos, Sin embargo, como es costumbre local, vi 
las ceremonias de la Semana Santa. Son muy curiosas: las Iglesias están lle- 
nas y las calles y los alrededores de las iglesias están igualmente llenos de 
gente que al parecer se divierte tanto como durante el carnaval, El Jueves 
Santo, día en que se visitan los altares, que entre parentesis, son lujosos, sin 
ser curiosos, todas las avenidas se llenan de tiendas improvisadas, en donde 
se vende toda suerte de refrescos y de dulces, de los que se hace un gran 
consumo ese día. La Plaza de la Catedral presenta el aspecto de un lugar de 
feria. Los indios duermen sobre el pasto, después de haber comido y bebido. 
El Viernes Santo es el día en el cual se toma mayor número de helados en 
los cafés, es la costumbre. Se ofrecen también comidas y aún se dice que 
baile. Por otra parte, durante el tiempo que las campanas enmudecen, no se 
puede circular a caballo ni en coche, lo que origina que las mujeres aprove- 
chen esta ocasión muy rara para los ricos, para recorrer las calles con mag- 
níficos trajes, con los cuales arrastran estupendamente muchísimas cosas. En 
suma, en ese tiempo, como en general, el pueblo sorprende, pero no seduce 
nada. El Arzobispo tiene una gran prestancia, algunos Canónigos tienen bue- 
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na fisonomia, pero el resto del clero tiene un mal aspecto bajo todos con- 

ceptos y los escändalos aûn püblicos no son raros. Yo mismo tuve un ejemplo 
RES : : = 

innoble, El Emperador Maximiliano tiene mucho quehacer: es el grito general. 


Y de una de las ceremonias müs excepcionales nos proporciona la siguiente 
impresiôn. 


“La ceremonia religiosa que vi el 12 de diciembre en nuestra Señora de 
Guadalupe fue distinta, Creo haberte dicho en mi ültima carta que la fiesta 
de Nuestra Sefiora de Guadalupe es la solemnidad religiosa mas popular del 
pais. Lo que la hace mas curiosa, es en efecto, la multitud de indios o mejor 
dicho, de familias indigenas que vienen a vivir alrededor de la Iglesia durante 
2 6 3 dias. Te aseguro que viéndolas no parecen haber obtenido de la pre- 
sencia de los europeos en México la menor noción de civilización, salvo su 
catolicismo, el cual es un catolicismo de una especie bien particular, No se 
tiene idea de sus mentes, Es un pueblo que permaneció o volvió al estado de 
infancia, lo cual se explica— en él, con el embrutecimiento resultante de la 
miseria, así como de la opresión y de explotación de las cuales no ha cesado 
de ser objeto, Debe ser inferior a las tribus salvajes que no tienen en medio 
de ellas sino a los misioneros, puesto que aquellos al menos poseen un ver- 
dadero clero para instruirlos y nadie para oprimirlos y reducirlos a la miseria 
del indio mexicano, 


El Emperador Maximiliano decretó que la fiesta de Guadalupe será en el 
futuro una de las 3 fiestas nacionales de México y este año ,para comenzar 
fue acompañado de toda su corte, salvo la Emperatriz que en ese momento 
viajaba en Yucatán, Yo fui por mi parte y como es una fiesta popular a la 
cual el gran mundo no oficial no asiste, pude, gracias a mi uniforme, introdu- 
cirme a la Iglesia, la cual no es grande. La ceremonia religiosa no tuvo nada 
de extraordinario, no obstante que ofició el Arzobispo y el clero era numeroso; 
lo que me pareció excelente fue la música. La Iglesia de Guadalupe que 
tiene un Cabildo separado es muy rica y sostiene una Capilla musical per- 
manente que efectivamente es muy buena, Además de los órganos hay toda una 
orquesta de violines con un solista magnífico y si las selecciones no todas 
eran del gusto más puro, me parecieron a mí, que soy profano, muy bien 
ejecutadas. Los cantos de los niños del coro fueron también muy importantes. 

de órgano produce un canto de pájaros que imitan el gorgeo 
de una multitud de pequeñas avecitas y que es lo que yo he escuchado más 
hermoso en ese género, Otra costumbre de las iglesias mexicanas que produce 
también un efecto tan feliz, es la sustitución de la campanita única que se 
toca en Francia durante la elevación, por una especie de carrillón, compuesta 
de una veintena de campanillas argentinas más o menos grandes. Cuando 


digo carrillón no estoy en lo justo, pero a eso parece sonar durante la 
elevación.” 


El paisaje como a Du Barrail le sorprende, pero más aún las costumbres 
de los mexicanos, sobre todo aquellas en las que se mezcla lo profano con lo 


“ 
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religioso, En esas tres pequeñas descripciones que hemos recogido de sus 
cartas se puede observar la extrafieza que le produce la conducta del pueblo 
que mezcla la piedad con la diversiön, lo dramätico y tragico con lo cömico, 
y el espiritu de resignacién con un sentimiento de completo aniquilamiento. 


Estos testimonios dejados por tres militares franceses, son un ejemplo de 
la visión que sobre el México y los mexicanos de hace un siglo, tuvieron buena 
parte de los intervencionistas. Muchas otras opiniones podrían presentarse 
corroborando y ampliando las hoy presentadas, Por el momento baste con 
ellas. 


RESUME 


Les témoignages sur le Mexique provenant de trois militaires frangais 
présentent un intéret spécial, car tous trois ont appris à connaître les problèmes 
non-européens en Afrique et tous trois témoignent sans passion politique. 


Paul François Auguste Roze est soldat dans les zouaves, Son émerveil- 
lement devant les demoiselles et les jeunes messieurs de Jalapa est un témoig- 
nage sur l'aristocratie de province, Il décrit d'autre part opposition des gens 
de la ville aux Français et la guerrilla que ceux-ci subissent. 


Le général du Barail a appartenu à l’administration des Bureaux arabes 
en Algérie. Il saisit bien les liens qui unissent l’Empire aux forces conservatri- 
ces vaincues. Il trace des portraits sévères du général Almonte, du général 
Marquez, de Parcheveque Labastide. Bon catholique, il compare clergé et clé- 
ricalisme mexicains à leurs homologués francais, Il décrit l’armée conserva- 
trice fondée sur le recrutement force (la leva): elle est déconsidérée et PEm- 
pereur wen veut pas pour garde. En contre partie il montre la cohésion du 
parti libéral. 


Ses descriptions présentent successivement le peuple métis (le curé et sa 
famille à Cholula); le goût du jeu et la richesse des propriétaires de mines; 
le raffinement de la société aristocratique de la capitale et de ses demoiselles, 
en opposition avec les quartiers populaires; la richesse des terres tempérées 
de café autour de Córdoba; les fêtes villageoises de Cholula; Pinachevement 
et la faible population de la région de Guadalajara. 


Avec le général Vanson enfin nous trouvons décrit le rôle des églises dans 
l'architecture mexicaine ainsi que la fête de la Guadalupe. 
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EL INDIGENISMO DE MAXIMILIANO 


Por Luis GONZÂLEZ Y GONZALEZ 


El archiduque Maximiliano de Austria fue mas un principe de cuento 
de hadas que una criatura de Maquiavelo, Sus maquiavélicos amigos acabaron 
por llamarle loco, Era romäntico. Aün en las cartas dirigidas a Napoleon III 
sobre asuntos de Estado sc solia intercalar elogios a la naturaleza mexicana. 
Creia firmemente en la bondad de los hombres incultos, en el buen salvaje 
de Rousseau, y admiraba el arte de los primitivos. Era liberal. Confiaba_mäs 
en la virtud_ üə buenas leyes que en la virtud de los buenos caudillos. 
Compartia también la fe de los liberales en la tolerancia, la educación y la . 
ciencia. Era paternal a la manera de los monarcas de la Edad Media. Le gus- 
taba ser protector de la gente menesterosa, padre de los desamparados, según 
lo atestiguan los mandamientos que se impuso como norma desde su adoles- 
cencia. Pero también era pueril, caprichoso, irresoluto, frívolo, “inclinado a 
refugiarse en las pequeñeces... El porte correcto de los trajes y de las libreas 
le ocupaban facilmente semanas enteras”. 


Entre sus muchas devociones, fue el indio mexicano una de las más cons- 
tantes. Le dedicó casi tanta atención como a las plantas, los insectos, los pá- 
jaros y las piezas arqueológicas. Cuando manifestó su deseo de que una buena 
parte de la servidumbre palaciega la formaran indios, alguien comentó que 
los indios eran muy torpes; a lo que Maximiliano repuso: “son la mejor 


— gente del país”. 


Y no sólo los entha hábiles cortesanos. Es de recordarse que llegó 
a pensar en devolverles las riendas del gobierno. Hilarión Frías y Soto refiere 
que cuando Maximiliano estuvo por primera vez en Querétaro —creo que 
en agosto de 1864— se le ocurrió adoptar a un niño indígena, que además 
de indio fuera pobre, para hacerlo príncipe heredero al trono. Le pidió a un 
opulento hacendado que le buscara al indito. El hacendado le presentó a una 
criatura de dos meses, muy raquítica, muy pobre y por lo menos mestiza. 
Maximiliano dispuso que se le bautizara solemnemente con el nombre de 
Fernando Maximiliano Carlos José María y que se le cuidase como a prin- 
cipe imperial, Pero a pesar de los cuidados que se le prodigaron, el sucesor 
del Imperio no pudo cumplir ni un año de vida. 


Que Maximiliano tenía un gran interés en el conocimiento del indio y 
su cultura, lo demuestran tres patrocinios editoriales. Don Manuel Orozco y 


/ 
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Berra estaba por acabar, desde hacia muchos afios su Geografia de las lenguas 
y carta etnogrdfica de México, pero no habia podido darle la ultima mano 
porque cuando tenia tiempo le faltaba pan y cuando tenia pan le faltaba 
tiempo. El archiduque le proporcionó simultáneamente pan y tiempo, y Orozco 
terminó la magna obra que su augusto protector mandó imprimir en 1864. 
En ella pudo leer el joven gobernante un ensayo de clasificación de las len- 
guas de México, unos apuntes sobre las inmigraciones prehispánicas y otros 
sobre la distribución territorial de las cien lenguas que se hablaban en el país. 


Pero Maximiliano quería saber más, y decretó que se formara un comité, 
presidido por don Francisco Villanueva, que debía informarle acerca de la 
situación de la raza indígena en ese tiempo y de las medidas adecuadas para 
distraerla de esa situación. Entre los integrantes de la empresa figuraba Galicia 
Chimalpopoca, buen conocedor del nahuatl y uno de los principales redactores 
del informe final que el archiduque conoció en marzo de 1865. 


La tercera obra propiciada por Maximiliano para enterarse de las con- 
diciones de la vida indígena fue la publicada en 1866 por don Francisco Pi- 
mentel con el título de Memoria sobre las causas que han originado la situa- 
ción actual de la raza indígena de México y medios de remediarla, donde 
el monarca pudo leer frases como ésta: “La raza indígena gime en la escla- 
vitud más infame, bajo la garra ferfea del amo, bajo el estigma injusto que 
tres siglos de opresión y abandono impusieron en su frente”. 


Pimentel puso en claro que el indio no era en manera alguna inferior al 
hombre blanco, pero que la situación en que se encontraba —esa sí inferior— 
era una rémora para el progreso de México, rémora que podía aniquilarse, 
según Pimentel, procreando mestizos, haciendo propietario al indio y enseñán- 
dole el idioma español, la lectura y escritura, nociones de aritmética y algo de 
religión. 

Maximiliano no echó en saco roto los consejos de su equipo de indigenis- 
tas. Se propuso rehacer la vida de los indios mediante la expedición de leyes 
sobre la propiedad, el trabajo y la educación, leyes de marcada índole liberal, 
pero no exentas de sabor socialista, Algunas sólo ratificaron la tradición. Así, 
por ejemplo, las disposiciones referentes a la igualdad ante la ley de todos los 
mexicanos. En el Estatuto Provisional del Imperio y en el decreto sobre ga- 
rantías individuales se dispuso por centésima vez lo que el Plan de Iguala 
estableció en 1821: la igualdad jurídica de todos los habitantes de México, 
“sin distinción alguna de europeos, africanos ni indios”, Tampoco ofrece nada 
nuevo la orden de oír por igual a indios y a blancos. 

En lo tocante a la propiedad de la tierra, Maximiliano se limitó en buena 
parte a seguir la política de sus enemigos: la de repartir entre sus condueños 
las tierras de las comunidades indígenas. Con todo, en sus tres leyes de ca- 
rácter agrario se manifiesta un poco más audaz que Juárez, Una de esas leyes 
se propuso dirimir los viejos pleitos entre las aldeas indígenas, pleitos que 
generalmente provenían de diferencias por la posesión de un pedazo de tierra 
o un chisguete de agua, Otra ley, más valiente que la anterior, expedida el 
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/ 26 de junio de 1866, mejoraba sin duda la famosa ley Lerdo de diez años 
atrás. Entregaba en propiedad a sus antiguos usufructuarios las parcelas de 
los terrenos de común repartimiento; repartía entre los desvalidos que no 

| gozaban de ningún usufructo los terrenos de propios y de cofradía, y mantenía 

7 como tierras de propiedad comunal a los ejidales que desde la época de la 

€ colonia daban pasto a las vacas, puercos y burros de los comuneros y leña 

| a sus hogares. Una tercera ley, de 16 de septiembre del mismo año que la 
“anterior, agregó otros detalles de mucha monta; dispuso dar ejidos a las co- 
munidades que no los tuvieran y creó un nuevo tipo de ejido que debía 
abastecer con sus frutos la escuela de la localidad. 


También, como los hombres de la Reforma, el archiduque se preocupó 
por la abundancia de terrenos baldíos, y en su inmensa mayoría, vírgenes. 
Esas tierras que cubrían casi la mitad del territorio de la patria, habían que- 
rido darlas los gobiernos anteriores a labriegos de otros países, a inmigrantes 
que sólo vinieron en muy pequeñas dosis. Comonfort logró atraer a un pocos. 
Juárez cedió prácticamente toda la Baja California a otro puñado, Maximi- 
liano, el extranjero, creyó que esas tierras disponibles, más que como cebo 
para acarrear gente de otros mundos, debían utilizarse como medio para aba- 
tir la pobreza de muchos mexicanos: La Junta Protectora de las Clases Me- 
nesterosas, obra de Maximiliano a la que volveremos a referirnos, sería la 
encargada de distribuir entre los miserables una porción de los terrenos baldíos. 


No menos ilustres son los decretos imperiales sobre el trabajo asalariado. 
En el Estatuto Provisional (artículos 69 y 70) se ordenó la libertad de tra- 
bajo en la misma forma como la estatuía la Constitución de 1857, hecha por 
los enemigos de Maximiliano. El 1° de noviembre de 1865 se expidió el de- 
creto reglamentario de los citados artículos del Estatuto que disponía retri- 
buir justamente cualquier actividad con salarios suficientes para el sosteni- 
miento de las familias de los trabajadores. Se mandaba asimismo que el pa- 
go fuera en moneda y no en especie como tenían costumbre de hacerlo los 
señores hacendados, Se abolía el uso viejo de imponer castigos corporales a 
los peones, lo mismo fueran de prisión en las tlapixqueras que de azotes, Se 
prohibía también contratar como trabajadores a niños sin autorización pa- 
terna, y aún autorizados, exigirles tareas de tiempo completo o superiores a 
las fuerzas de las criaturas, El descanso dominical se estableció para todos 
y la jornada de trabajo se limitó de sol a sol; es decir, a un lapso de tiempo 
de sólo doce horas, contra dieciséis o dieciocho que eran antes, También se 
exigió a los patronos la concesión de un paréntesis de dos horas para que los 
trabajadores pudiesen comer, y aún dormir su siesta. 


Otras disposiciones, formuladas en los artículos 6°, 11°, 12°, tocan el espi- 
noso asunto de la servidumbre por deudas, Como ustedes saben, para cubrir 
gastos extraordinarios (matrimonios, bautizos, borracheras y entierros) el peón 
se endeudaba hasta el punto de quedar vendido al patrono del que sólo podía 
separarse mediante la fuga o porque otro amo pagara el monto de su deuda. 
En el primer caso era perseguido por las autoridades como un ladrón cual- 
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quiera, y devuelto al hacendado; en el segundo, no ganaba nada, Salia de 
una situaciön de mal comer, medio vestir y refugiarse en una choza de vare- 
jones y zacate a otra situaciôn idéntica. El peôn, en suma, no podia dejar 
de serlo por los malditos anticipos del generoso amo. 


Aunque el articulo 5 de la Constituciön de 1857 prohibia tacitamente la 
servidumbre por deudas, no habia disposiciones que expresamente la conde- 
naran. El primero en expedirlas para todo el pais fue Maximiliano en el 
decreto sobre el trabajo. 


El articulo sexto del decreto laboral dispuso: “Los trabajadores del cam- 
po no podran ser compelidos oficialmente al pago de las deudas contraidas 
desde la fecha de este decreto y que procedan de haber recibido efectos del 
dueño o del arrendatario de la finca o de sus administradores, ni por que las 
hayan contraido en la tienda de la finca, sin que excedan de $10.” El articulo 
11 ordenó. “Las deudas contraídas por los jornaleros de las haciendas serán 
pagadas descontándoles la quinta parte del jornal”. Y el artículo 12: “Los 
hijos no son responsables de las deudas que contraiga el padre sino hasta la 
cantidad que hereden de él.” 


Según ha demostrado el maestro Silvio Zavala en un artículo publicado 
en Historia Mexicana, en todas esas disposiciones en relación con el trabajo, 
hubo la influencia de un socialista francés, Víctor Considerant, que vivía en 
Texas desde mediados del siglo pasado, desde donde solía escribirle al gene- 
ral Bazaine, y a través de Bazaine parece haber influido en el cambio de las 
condiciones de trabajo del obrero agrícola mexicano. 


Por otra parte, las creencias rusonianas de Maximiliano no llegaban al 
extremo de condenar la civilización. No faltó quien le dijera: “Déjese a los 
indios en el estado en que están, que en él son más felices que nosotros”. Al 
parecer, el archiduque unicamente creía en la bondad del salvaje, pero tenía 
serias dudas sobre su felicidad, De hecho se mostró muy poco simpatizador 
del sistema mágico-animista que profesaban las comunidades de indios, Le 
dolían también las creencias y actitudes religiosas que, como la de los aborí- 
genes, no podían entenderse con el progreso científico, Censuró asimismo la 
babel que era México a causa de la multitud de hablas vernaculas. 


A todos esos males trató de remediarlos con una doble terapia: las misio- 
nes cristianizadoras y las escuelas civilizadoras, Quiso, pues, como Juárez, sa- 
car “a la familia indígena de su postración moral, la superstición, y de la 
abyección mental, la ignorancia”; procuró hacer de ella una católica ilustra- 
da, tal como lo había recomendado Pimentel. 


Las misiones de frailes que dieron honra y lustre a la época colonial 
habían entrado en un gran estado de abatimiento después de la consumación 
de la Independencia, A mediados del siglo xıx prácticamente ya no existían 
en ninguna parte del país, Maximiliano quiso revivirlas, El Estatuto Provi- 
sional, en el artículo 19, ordenó que de acuerdo con los arzobispos y obispos 
católicos se promoviera otra vez el envió de misiones a los lugares que se 
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estimara oportunos, Y allí paró este asunto, pues el llamado emperador, sin 
desconocer la importancia de la evangelización, puso mayor empeño en dar 
a los indios saberes laicos. Existen multitud de disposiciones que se refieren al 
fomento y a la difusión de la enseñanza. Ya en el mismo Estatuto Provisional, 
en el artículo 18, se habla de ello. El decreto que fundó la Junta para pro- 
teger a las clases menesterosas insiste otra vez en la necesidad de establecer 
escuelas elementales y lo mismo el decreto sobre trabajo, que en su artículo 
16, obliga a los hacendados a establecer escuelas gratuitas dentro de las 
haciendas. 


Pero esta enseñanza que él quería llevar a todos los rincones del país, que 
quería difundir en todas las clases sociales y particularmente en las más ne- 
cesitadas de ellas, tenía ciertas características muy semejantes a la instruc- 
ción que se proponía el partido liberal. Establecía que la enseñanza primaria 
fuera obligatoria, en lo cual no se apartaba en nada del pensamiento de 
Juárez y de otros prominentes liberales, aunque algunos de los liberales jua- 
ristas consideraban que era un atentado contra la libertad individual al hacer 
obligatoria la enseñanza. 


Se estableció también que para todas aquellas gentes que no pudieran 
dar una cuota de un peso mensual para el pago de la enseñanza de sus hijos, 
la enseñanza fuera totalmente gratuita, Por otro lado, estableció que los mu- 
nicipios deberían de becar, para que fueran a estudiar a los liceos, a aquellos 
estudiantes que tuvieran menos recursos para instruirse. Y finalmente, como 
ya lo había dicho, decretó que deberían de existir propiedades para el sosteni- 
miento de las escuelas, en los diversos pueblos, es decir, que la enseñanza de- 
bería de obtener sus fondos principalmente de ciertos terrenos que se le adju- 
dicarían. Esto está en la ley de 16 de septiembre de 1866. 


A otra plaga, que padecía principalmente la gente india, no fue menos 
sensible Maximiliano. En un artículo sobre agrarismo liberal escribí: “Para 
hacerse de tropa —que oficiales y jefes los había en abundancia—, lo mismo 
los partidos sediciosos que el tirano en turno nunca prescindieron de la “comi- 
sión de leva” que caía en pueblos' y haciendas, acorralaba a los labrantines, 
seleccionaba a los más robustos y, seguida del llanto de madres, viudas y huér- 
fanos, los arreaba a un cuartel, de donde, tras de ejercitarse en el manejo 
de las armas, salían con rumbo a todos los mataderos del país, a morir sin 
gloria, sin conocimiento de la causa por la que peleaban y dejando una fa- 
milia al garete”. 


La aversión de Maximiliano al uso de la leva consta en un fragmento de su 
diario que nos conservó el Dr. Vázquez. Allí se dice que el reclutamiento por 
leva es una de las costumbres más inicuas entre las existentes en México, y 
que él procuraría desterrarla. Sin embargo, yo no conozco ninguna disposi- 
ción imperial en contra de esta agraigada costumbre. Probablemente sus ge- 
nerales lo hayan convencido de que sin leva no era posible organizar un 
ejército verdadero, como llegaron a convencer a Juárez, el otro ilustre enemi- 
go de la leva. En plena lucha de Reforma, el ministro de Relaciones y Go- 
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bernaciôn, el donquijotesco Leon Guzman también habia ordenado la suspen- 
sión de las levas, pero, según Justo Sierra, “todos los gobernadores, todos 
los jefes politicos, todos los oficiales conminados por el ministro se apresura- 
ron a no hacerle caso”. 


En otro mal nacional también andaba involucrada la poblaciön indigena; 
me refiero al bandolerismo, que asolaba la mayor parte del pais, Amparados 
bajo el lema de ;Viva l’hacha y santo filo!, los bandoleros atentaban contra 
la vida, la hacienda y el honor de propietarios y caminantes. Nadie habia 
podido evitar sus daños. Maximiliano tampoco pudo hacerlo. El remedio que 
él trató de aplicar era tan fantástico como su inventor: don Juan Nepomuceno 
Adorno, a quien Pablo González Casanova ha consagrado un libro. Adorno 
había inventado una diligencia blindada para guarecerse de los ataques de los 
bandoleros del camino real. Nadie le había hecho caso a Adorno antes de que 
llegara Maximiliano, pero Maximiliano dispuso que se formara una comisión 
para estudiar el invento. Naturalmente que la comisión resolvió que la dili- 
gencia blindada era totalmente inservible. puesto que protegía a la diligencia 
misma pero no a los caballos que la tiraban. 


No quiero alargar mucho esta improvisada ponencia; pero no queda 
completa la imagen del indigenismo de Maximiliano si dejo de referirme al 
trato que dispensó el archiduque a los indígenas insurrectos. 


Cuando él llegó a México, una buena parte de los indios andaba con las 
armas en la mano, En el vastísimo norte, los Apaches, conducidos por capi- 
tanes que añadían a su nombre el epíteto jaské, que significa valiente, caían 
en grupos de diez, quince o veinte individuos sobre caravanas, haciendas y 
pueblos. Eran aficionadísimos a asesinar varones y a convertir en botín las 
bestias, las muieres y el cuero cabelludo de sus víctimas, Por otra parte, en el 
Noroeste, los Sonorindios, en especial Yaquis y Mayos, luchaban contra los 
posibles invasores de sus tierras. Poco más al sur, los Coras, capitaneados por 
Manuel Lozada, peleaban también contra los blancos, Y en el otro extremo 
del país, la creencia de que “los indios no oyen sino por las nalgas”, creencia 
puesta en práctica por los hacendados yucatecos, había desatado desde 184.7 
una guerra crudelísima, la célebre guerra de castas que nada ni nadie con- 
seguía reprimir. 

Para los indios en pie de lucha, Maximiliano ensayó las medidas conci- 
liadoras. Para aplacar a los nómadas apaches propuso el envío de misiones 
de religiosos. En el Estatuto Provisional se estatuyó que los primeros misio- 
neros de la nueva era irían a trabajar en las regiones fronterizas del Norte, 
las frecuentadas por los apaches. Esto no quiere decir que Maximiliano haya 
prescindido en absoluto de la terapia del rifle. Antes de los misioneros, fueron 
a combatir contra los ariscos flecheros hombres de guerra. 


A los Yaquis y a los Mayos logró atraerlos a su causa. Al mando de dos 
jefes öpatas, los Tánori, pelearon por Maximiliano, en contra de Juárez. Otro 
tanto sucedió con los Cores de Nayarit, De hecho, Lozada se había declarado 
por el imperio antes del arribo del emperador, Precisamenté por esto, Maxi- 
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miliano, tan luego como llegó, mandó dar tres altas distinciones a Manuel 
Lozada. Los emisarios imperiales llegaron a Nayarit, que era entonces departa- 
mento de Tepic. Con quien primero se toparon fue con un señor que conducía 
un arado, tirado por una yunta de bueyes, que era nada menos que Manuel 
Lozada. Este incidente le impresionó mucho a Maximiliano, que desde enton- 
ces se convirtió en el máximo admirador del cacique, Por otra parte, el amor 
imperial fue bien correspondido. Lozada se batió, con su ejército de Coras, 
en defensa de su soberano por algún tiempo. Más tarde, el efusivo amor se 
volvió odio. Lozada desconoció al Imperio y trató de adherirse a las fuerzas 
republicanas. 


En relación con los Mayas insurrectos, Maximiliano envió como emisa- 
rio particular a Salazar llarregui, quien fue aprehendido por un grupo de 
rebeldes, después de haber conseguido que otro se apaciguara. El emisatio im- 
perial fue macheteado por sus aprehensores. En este caso, como la medida 
conciliadora no tuvo efecto, el archiduque despachó al general Gálvez con 
la misión de batir a los insurrectos. Al general Gálvez lo sustituyó meses des- 
pués el general Prieto, 


“Fue preciso que de nuevo quemaran a los hombres y clavaran en esta- 
cas a las mujeres —escribe Mendiolea— para que al fin prescindiera Maximi- 
liano de su soñada gloria de pacificación” pacífica, 


Para no hacer el cuento demasiado largo, quiero terminar refiriéndome 
a un último (y muy cacareado) rasgo indigenista del emperador barbas de 
oro: a la Junta Protectora de las clases menesterosas, Quién no sabe que Ma- 
ximiliano, dictó para la gente más pobre, más miserable, más desvalida del 
país (que a fin de cuentas era la gente indígena), un decreto famoso que 
ordenaba la formación de una Junta Protectora de las Clases Menesterosas. 
Esta Junta quedaría supeditada al Ministerio de Gobernación; recibiría quejas 
de los menesterosos; trataría de recabar informes de todas las autoridades lo- 
cales sobre la situación de la gente desvalida; procuraría fomentar la ense- 
ñanza elemental, y estudiaría la mejor manera de distribuir terrenos baldíos 
entre indigentes, Además de esta junta protectora se fundó una casa de 
maternidad e infancia también para las mujeres desamparadas que quedó al 
cuidado de la emperatriz Carlota Amalia, 


Y ya que nombro a la hermosa compañera del archiduque, me voy a 
permitir decirles que era más indigenista que su marido. Por algo los con- 
servadores la llamaron “roja”. De esta rojilla se conserva una carta que el 
maestro Silvio Zavala reproduce en el artículo que ya he citado; en ella se 
percibe la gran fe que tenía Carlota en la salvación del indio, a quien siem- 
pre miró muy maternalmente. 

Por supuesto que el indigenismo de la pareja imperial sólo produjo cas- 
tillos en el aire. Los que trajeron al Habsburgo (el ejército, el clero y los. 
latifundistas) no iban a permitirle poner en práctica su amor al indio, Por: 
su parte, los defensores de la República nunca creyeron en el indigenismo de 
Maximiliano. Lo calificaron de actitud demagögica. Muchos historiadores com- 
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parten la idea de aquellos republicanos, Yo quiero creer (y no creo infundada 
mi creencia) que el lugar que ocupa Maximiliano en el rumor popular esta 
mas cerca de su verdadero lugar histörico que el sitio donde lo han colocado 
los historiadores. 


RESUME 


L’interet que Maximilien a montré pour la population indienne au Mexi- 
que se fondait sur Manuel Orozco y Berra (Géographie des langues et carte 
ethnographique du Mexique) et sur Pimentel. En réalité les indiens (évalués 
à 7 millions) c'est toute la classe inférieure de la société et à leur égard [Em- 
pereur a une attitude rousseauiste et romantique. Cette. attitude paternaliste 
est en opposition avec le libéralisme et le positivisme regnant et ainsi lindi- 
génisme impérial est considéré comme démagogique par les républicains. 

t 

La tentative d'adopter un indien comme héritier impérial est un element 
éclatant de cette politique. Mais c’est surtout à l’intérieur d’une législation 
libérale que se révèlent des éléments en faveur des classes populaires, donc des 
indiens: une certaine protection de la propriété villageoise; une législation du 
travail qui concerne les ouvriers agricoles et une législation des dettes tendent 
à limiter l'emprise des grands propriétaires. Une esquisse de législation scolaire 
va dans le même sens, mais rien n'est entrepris pour supprimer le recrute- 
ment forcé des paysans dans l’armée (leva). 


Ainsi une entente s’etablira entre certaines tribus indiennes révoltées et 
PEmpire: en particulier les Yaquis et les Coras du Nayarit seront avec Maxi- 
milien, Au contraire il ne réussira pas à apaiser la révolte des Mayas au Yu- 
catan. Par ailleurs certains plans de colonisation agricole prévoient la remise 
de terre à des pauvres qui en manquent. 


LA POLITICA DE MAXIMILIANO ATRAVES DE SUS 
LEYES Y DECRETOS 


Por el Dr. ANTONIO MARTINEZ BAEZ 


En primer lugar deseo hacer dos pequeñas rectificaciones a mi querido 
amigo, el Dr. Arnáiz y Freg. Una, es que mencionó que el conferenciante o el 
ponente en esta noche seria una persona muy ilustre y yo vengo en represen- 
taciön de esa persona a quien presentö Arturo Arnaiz y Freg. No es, en- 
tonces, quien les va a hablar a Uds., persona tan eminente como fue la pre- 
sentada por Arnäiz y Freg. La otra rectificaciön consiste en que es distinto el 
titulo de mi ponencia, porque, guiado por un cargo que accidentalmente tuve 
con relacién a la materia econömica, creyé mi buen Arturo, que yo iba a 
tratar en esta noche sobre la economia mexicana en la Intervenciön. 


— Prof, Arturo Arnäiz y Freg— El Texto es: “La Politica de Maximi- 
liano a través de sus leyes y decretos”. 


— Dr, Martinez Báez— Estoy profundamente conmovido por la reunión 
de muchas circunstancias. La primera es la despedida eventual que damos en 
esta noche al Dr. Francois Chevalier. Me uno a las palabras tan cariñosas y 
tan justas de Arnáiz y Freg, diciendo en cierta forma insegura un adios al 
doctor Chevalier. También me azara bastante la presencia del ilustre escritor 
Ralph Roeder, autor de la, insuperada ‘hasta ahora, obra “Juárez y su México”. 
Igualmente hay otras circunstancias personales que mucho me afectan para 
tener suficiente calma en esta exposición tan importante. 


Acépté participar en esta mesa redonda de Historia Social Mexicana a 
título de abogado, de posible jurista y por ello no discutí la selección del tema 
relativo a “la política de Maximiliano a través de sus leyes y decretos”, con- 
siderando que no está fuera de mi especialidad el tratar de la figura de 
Maximiliano y del acontecimiento tan importante que significó para el México 
de hace un siglo la intervención francesa. Pero debido a una serie de pro- 
blemas, entre ellos la urgencia de un inminente viaje, sólo he logrado acopiar 
una serie de materiales que se refieren al tema, y no he podido hacer lo que 
siempre he acostumbrado en mis conferencias: escribirlas. Por ello ruego que: 
me dispensen lo deshilvanado de esta plática, la que habré de iniciar seña- 
lando una circunstancia muy importante, Creo no defraudarles a Uds., en: 
cuanto al anuncio de que tocaremos el tema de las leyes y decretos de Maxi- 
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miliano, pero considero que es muy importante, desde luego, que tanto la In- 
tervencién francesa como el Segundo Imperio se enmarquen en un cuadro 
de circunstancias fundamentalmente políticas. 


Napoleón III escribía al Gral. Juan N. Almonte, el hijo de Morelos, que 
“mientras mi ejército esté en México no permitiré que se establezca una reac- 
ción ciega, que comprometería el porvenir de este bello país y deshonraría la 
bandera de Francia a los ojos de Europa”. 


Maximiliano, al aceptar la corona, prometió que gobernaría a México 
 constituciénaliiente y que adoptaria ideas liberales. 


Es muy importante considerar el impacto tremendo que para los reac- 
cionarios mexicanos, quienes procuraron la Intervención y establecieron el 
Segundo Imperio, tuvieron las actitudes varias de Maximiliano, las que no 
eran contrarias a la del emperador de los franceses, todas bajo un signo liberal. 


Maximiliano, segün lo dice el padre Bravo Ugarte en su “Historia de 
México”, respondiendo a la Exposición del Episcopado decía en 29 de di- 
ciembre de 1864: “La Iglesia mexicana se ha mezclado demasiado en la po- 
lítica ‘y en los asuntos de los bienes temporales, olvidándose en esto y despre- 
ciando las verdaderas máximas del Evangelio, Sí, el pueblo mexicano es pia- 
doso y bueno, pero no es católico en el verdadero sentido del Evangelio, y 
ciertamente que no es por su culpa”. Y muy adelante también decía en carta 
íntima a su médico: “La gran mayoría en México es liberal y exige el pro- 
grama del progreso en el sentido más verdadero de la palabra”, En otro frag- 
mento de la carta al Episcopado mexicano, citado en la obra “Acción Anti- 
católica en México”, del Canónigo Jesús García Gutiérrez, dice Maximiliano 
al clero: “Decís que la Iglesia mexicana no ha tomado parte nunca en asuntos 
políticos. ¡Pluguiera a Dios que así fuese, pero desgraciadamente tenemos tes- 
timonios irrefutables, y en gran número por cierto, que son una prueba bien 
triste, pero evidente, de que los mismos dignatarios de la Iglesia se han lan- 
zado a las revoluciones y que una parte considerable del clero ha desplegado 
una resistencia obstinada y activa contra los poderes legítimos del Estado” 


El propio canónigo García Gutiérrez dice: “A poco que se examine el 
decreto de 28 de febrero de 1865, (que estableciö o reconociö la tolerancia que 
perdieron los liberales “puros” en el Constituyente de 1856), se veran los pun- 
tos de contacto que tiene con el articulo 130 de la Constitucién Politica vigente’ 


Sin dejar al canónigo García Gutiérrez, éste, en su citado trabajo dice 
que los 9 puntos que planteó Maximiliano al Nuncio Apostólico, “no eran otra 
cosa que la realización de los planes de Gómez Farías y de Juárez... y por 
eso, me persuado que fueron propuestos al Emperador por algunos de sus mi- 
nistros liberales, y por él aceptados con gusto, porque cojeaba del mismo pie”. 
Y el propio canónigo agrega: “ Gómez Farías, Melchor Ocampo, Miguel 
Lerdo de Tejada (muertos ya entonces), ya juzgados de Dios, deben haber 
dicho: “Ecce Adam, quasi unus ex nobis factus est”, (He aquí Adan que está 
hecho uno de los nuestros). 
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Tambien es muy importante conocer la actitud de Maximiliano ante los 
hombres de la Independencia de 1810. D. Francisco de Paula Arrangoiz, quien 
fue Ministro de Maximiliano ante varias cortes de Europa, se disgustö con 
Maximiliano por haber acogido las ideas liberales y aceptado a hombres li- 
berales en su gabinete, y critica acerbamente dos actos: uno de ellos el discurso 
pronunciado en Dolores, el 16 de septiembre de 1864, en donde elogiö a los 
hombres de 1810 y en donde atacö a la Espana, no obstante que él era un 
descendiente de Carlos V. “En 30 de septiembre (del siguiente año) dice 
Arrangoiz, inauguró en presencia del Emperador y de la Emperatriz, la estatua 
de Morelos en la plaza de Guardiola de la Capital (estatua que en la actua- 
lidad está en la antigua colonia de la Bolsa). Aunque Morelos fuera uno de 
los personajes notables que produjo la insurgencia de 1810, fue muy sangui- 
nario, y era un acto impolítico y que disgustó mucho a los imperialistas, que 
se les erigiera una estatua a un jefe insurgente, cuando no se hacía a D. Agus- 
tín de Iturbide”, Esta actitud es muy importante, pues de ella puede y debe 
calificarse a Maximiliano entre los gobernantes mexicanos progresistas y li- 
berales. Pero por ésto, no voy a hacer el elogio de Maximiliano, ni menos a 
declararme imperialista; no obstante que, como hombre liberal, puedo parti- 
cipar de la simpatía que muchos liberales tuvieron hacia el infortunado Ar- 
chiduque de Austria, 


Resulta muy interesante leer, no solamente el discurso del 16 de septiem- 
bre en Dolores, sino también el dicho en elogio de Morelos, Dice así: —per- 
dóneseme que insista un poco en mi amor al héroe epónimo de mi ciudad 
natal — “Celebramos hoy la memoria de un hombre que saltó de la más humilde 
clase del pueblo, que nació en la obscuridad, y que ahora ocupa uno de los 
más elevados y más ilustres puestos en la historia de nuestra patria, El quería 
la independencia de su causa, y Dios, que ayuda a los que tienen fe en su mi- 
sión, lo dotaba de las cualidades singulares de un gran caudillo.—Hemos visto 
al humilde hombre del pueblo triunfar en el campo de batalla; hemos visto 
al sencillo cura gobernar las provincias a su mando en los difíciles momentos 
de su penosa regeneración, y lo hemos visto morir físicamente, derramando 
su sangre como mártir de la libertad y de la independencia; pero este hombre 
vive moralmente en nuestra patria y el triunfo de sus principios es la base 
de nuestra nacionalidad”. 


Hay otra circunstancia que hace que Morelos haya sido admirado por un 
hombre progresista y liberal como Maximiliano, la relativa a su indigenismo, 
bastándome tan sólo recordar una carta que envió en el mes de septiembre 
del 66 al Mariscal Bazaine, en la que decía, que cuanto más estudiaba a 
México, más se convencía de que había que apoyarse en el elemento indígena 
que representaba a la inmensa mayoría de la población, y que era su misión 
sacar a esta “interesarte raza” del estado de degeneración en que la mante- 
nían los ricos latifundistas. 


Volviendo al tema de la actitud de la Iglesia frente a la política de Ma- 
ximiliano, he de mencionar al Arzobispo Labastida, quien afirmaba en carta 
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dirigida al general francés Neigre: “La Iglesia sufre los mismos ataques que 
. » . = 9 
en tiempo del gobierno de Juárez. Nos encontramos peor que en aquel tiempo”. 


Hecha esta introducción digresiva para ofrecer el conflicto que tuvo Maxi- 
miliano con los conservadores mexicanos, y fundamentalmente con la Iglesia 
católica, conviene emitir ya algún juicio, o más bien revisar el juicio que sus 
contemporáneos conservadores o reaccionarios formaron sobre la actividad le- 
gislativa de Maximiliano. Veremos cómo también se criticó a Maximiliano 
por los conservadores su labor legislativa. El antiguo representante diplomä- 
tico de Maximiliano, D. Francisco de Paula Arragoiz, opina: “Desde el pri- 
mer día de su reinado, tuvo Maximiliano una manía de publicar leyes y de- 
cretos, para persuadir en Europa que, como he dicho antes, tenía un genio 
creador, que era un gran administrador; pero esta manía se convirtió en ver- 
dadero furor en noviembre y diciembre de este año (1865), pues expidió entre 
otros los siguientes decretos y leyes” (y menciona muchísimos que vamos a con- 
siderar posteriormente). Sigue Arrangoiz, conservador absoluto: “Existían en 
México leyes, decretos, ordenanzas y reglamentos dictados con más tino que 
los de Maximiliano, sobre casi todos los asuntos y ramos del servicio a que 
se referían los de Su Majestad. De los enteramente nuevos eran ridículos unos, 
y otros podrían calificarse de pueriles.—Si alguno de los decretos del tiempo 
de los virreyes o de la República necesitaban reformas, no era aquel el mo- 
mento de hacerlas; pacificar el Imperio, acabar con las fuerzas de los repu- 
blicanos, consolidar el Gobierno, era lo primero, lo exclusivo por entonces”. 


En verdad resulta ridículo, se nos antojaría ahora, leer por ejemplo, los 
considerandos para establecer el Teatro, que era una réplica del teatro francés. 
Encontramos en Maximiliano un cierto propósito de reproducir en México lo 
que sucedía en la Francia imperial de entonces. Decía así en los considerandos 
de ese decreto: “Me parece llegado el tiempo de ocuparnos en dar un eficaz 
impulso a aquellos ramos de la literatura y de las artes, que son ornato de 
la vida, que ejercen un saludable influjo sobre el corazón, y sirven para dar 
alimento y solaz a la inteligencia... éstas son fuentes de puro y legítimo pla- 
cer, teatro donde se representarán bajo la dirección del célebre poeta D. José 
Zorrilla, comedias, dramas y tragedias”. Llevado siempre de la idea de pu- 


blicar decretos, por innecesarios que fueran, para causar afecto en Europa, 
comenta Arrangoiz. 


En 8 de dieciembre de 1865, Maximiliano envió al Emperador Napoleón 
cinco volúmenes de leyes, decretos y reglamentos “que forman la organización 
del Imperio”, a los que seguirán, anuncia, otros dos que ya se están encua- 
dernando. Y la Emperatriz Carlota dice a la Emperatriz Eugenia: “El Gobierno 
Mexicano ha trabajado sin descanso en formar un Cuerpo de Legislación, que 
ciertamente no lo cede a ningún Código Administrativo existente, y será un 
dia el honor del país y de los que lo hicieron”. 


Esta afición a legislar del Emperador Maximiliano hace decir a Napoleón 
HT: “A Maximiliano le falta energía; se limita a hacer y publicar decretos, 
sin darse cuenta de que frecuentemente no podrán ser ejecutados, Impulsado 
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por su necesidad de producir, se lanzan utopias con detrimento de lo präctico”. 
“A pesar de lo copioso, —dice el propio Arrangoiz— de esa legislacién era 
insuficiente; no se sabia en muchas materias qué leyes aplicar”. Esta legisla- 
ciön, también era innecesaria, segün el mismo critico, puesto que, como lo 
afirma en otra parte, existian en México leyes, ordenanzas, decretos y regla- 
mentos dictados con más tino que los de Maximiliano, 


Maximiliano, según se cita por Don Felipe Tena Ramírez en su obra 
“Leyes Fundamentales de México”, al aceptar en 10 de Abril de 1864 la 
corona de México, declaró: “Acepto el poder constituyente con que ha que- 
rido investirme la Nación, pero sólo lo conservaré el tiempo preciso para 
crear en México un orden regular y para restablecer instituciones sabiamente 
liberales... Me apresuraré a colocar la monarquía bajo la autoridad de leyes 
constitucionales, tan luego como la pacificación del país se haya conseguido 
completamente”. 


El Estatuto del mes de abril de 1865 que se llama “Estatuto provisional 
del Imperio Mexicano”, tiene de particular varias cosas, que un poco por mi 
disciplina especial, el Derecho Constitucional, quisiera señalar ante Uds, Es 
una norma fundamental que no parece en forma alguna establecer un régimen 
constitucional. En su artículo 17 declara: “El Emperador representa la so- 
beranía nacional, y mientras otra cosa no se decreta en la organización defi- 
nitiva del Imperio, la ejerce en todas sus ramas por sí o por medio de las 
autoridades y funcionarios públicos”. Es decir, hay una dictadura, hay una 
concentración del poder, no hay división de los poderes. Sin embargo, existe 
en el Estatuto un capítulo muy intresante de libertades individuales, de garan- 
tías individuales. Son lás clásicas: “El gobierno del Emperador garantiza a 
todos los habitantes del Imperio —dice en el artículo 58— conforme a las 
prevenciones de las leyes respectivas, la igualdad ante la ley, la seguridad per- 
sonal, la propiedad, el ejercicio de su culto y la libertad de publicar sus 
opiniones.” 

Pero me interesa señalar que esa constitución provisional, el Estatuto de 
Maximiliano contiene dos partes de toda Constitución que posteriormente no 
hemos tenido en nuestras cartas liberales. Una es la definición del territorio 
nacional. El artículo 31 dispone: “Es territorio mexicano la parte del con- 
tinente septentrional americano que limita: hacia el Norte las líneas divisorias 
trazadas por los Convenios de Guadalupe y La Mesilla celebrados con los 
Estados Unidos; hacia el Oriente el Golfo de México, el mar de las Antillas 
y al establecimiento inglés de Belice, encerrado en los límites que le fijaron 
los tratados de Versalles; hacia el Sur la República de Guatemala en las líneas 
que fijará un tratado definitivo; hacia el Poniente el mar Pacífico, quedando 
dentro de su demarcación el Mar de Cortés o Golfo de California; y todas las 
islas que le pertenecen en los 3 mares”. 

Nuestra Constitución del 24, nuestra Constitución del 57 y nuestra Consti- 
tución del año 17, de este siglo, no contienen la definición del territorio na- 
cional, Otra parte que no está contenida en nuestras constituciones liberales, 


116 ANTONIO MARTINEZ BAEZ 


es ese elemento inmaterial del Estado, que es la bandera. El artículo 78 del 
Estatuto de Maximiliano, a pesar de su caracter provisional, transitorio y la- 
cönico, contiene una disposiciön en esta forma: “los colores del pabellön na- 
cional son el verde, blanco y rojo.” Esto contrasta con una deficiencia de 
nuestras constituciones, aunque no tenga en realidad ninguna trascendencia 
practica, porque considero que no podrian cambiarse por un simple acto del 
Congreso de la Union, sin provocarse gran conmociön, los colores de la bandera 
mexicana; como tampoco podrian cambiarse por un simple acto del Congreso 
Federal los limites de nuestro territorio Nacional, 


Verdaderamente tengo que hacer una seleccién muy apretada del mate- 
rial que he podido recoger para preparar un trabajo mas enjundioso, un tra- 
bajo sistemático y bien ordenado, por lo que ahora he de hacer una selección 
relativamente arbitraria. 


En el año de 1865 se publicó una colección de leyes, que no es de siete 
tomos, como se menciona en algún documento que he leido, sino que son 8 
tomos, todos con este mismo título: “Colección de leyes, decretos y reglamentos 
que interinamente forman el sistema político, administrativo y judicial del 
Imperio”. Están impresos por Andrade y Escalante, menos uno con el pie del 
famoso impresor liberal D. Ignacio Cumplido. 


Veamos algunas de las denominaciones o de los títulos de estos decretos. 
En el tomo II, en el Capítulo que trata del Ministerio de la Casa Imperial, 
además del que trata de la creación de la orden del Aguila Mexicana y de 
los relativos a las órdenes de Guadalupe y de San Carlos, se incluye el decreto 
“sobre las servidumbres que pueden llevar la Escarapela Nacional”. En el Ca- 
pítulo del Ministerio de Estado, además de los decretos sobre precedencias y 
tratamientos se incluye otro “sobre revisión del estilo” en los decretos y en 
las leyes. 


Pero al mismo tiempo que esas materias simplemente formales se contiene 
allí un importantísimo decreto “sobre lo contencioso administrativo,” estable- 
ciendo un tribunal que hasta ahora no hemos establecido, globalmente, sino 
en una forma gradual, a partir de lo que se conoce como el Tribunal Fiscal 
de la Federación. Pero en aquel entonces, hace un siglo, se tomó como modelo 
a Francia y se estableció en México el tribunal de lo contencioso administrativo, 
declarándose que la autoridad judicial no conocería de las cuestiones admi- 
nistrativas, sino que existiría un tribunal especial para esta rama importante 
del gobierno. 


En el tomo III, relativo al Ministerio de Negocios Extranjeros y al Depar- 
tamento de Marina, se tratan de muchas cosas, Desde luego, como en todos 
los decretos orgánicos, se consigna la planta del Ministerio y la organización. 
Este tomo aparece impreso por D. Ignacio Cumplido; no sé si por ser 
amigo del Ministro de entonces, o por qué circunstancia, fue un impresor libe- 
ral quien imprimió el Tomo III de esta “Colección de leyes, decretos y regla- 
mentos que interinamente forman el sistema político, administrativo y judi- 
cial del Imperio.” 
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. Me interesa, para ofrecer una muestra de lo minucioso de esta legislaciön 
mencionar, que en el “Reglamento de Uniformes de la Marina,” de 10 de 
noviembre de 65 se incurriö en este serio error de imprenta, que fue corregido 
al final del tomo: “En invierno los uniformes de la Marina serän (dice): 
“pantalón azul ajustado, cayendo sobre la bota, igual para todos los oficiales, 
sin distinción de grado”. (Debe decir) : “pantalón azul un poco estrecho”. Creo 
que no era una errata de imprenta, sino errata de estilo. ¿Qué diferencia hay 
entre un pantalón azul ajustado y un pantalón azul un poco estrecho? 


En el tomo IV, del Ministerio de Guerra, hay 31 ordenamientos distintos. 
Como constitucionalista profesional, aunque no práctico, me interesa la ”Ley 
sobre declaración de estado de sitio de una municipalidad, distrito o depar- 
tamento”, ordenamiento que es enormemente importante, porque cubre el vacío 
jurídico que se establece todavía ahora entre nosotros cuando existe la decla- 
ración de estado de sitio. Al igual que en otros países en que existe la “ley 
de orden público”, que entra a regir cuando se declara la dictadura, que es 
un ordenamiento jurídico que señala la forma del ejercicio de la dictadura, y 
que nosotros no tenemos, siendo lo peor la ausencia de todo ordenamiento ju- 
rídico dentro de la dictadura; Maximiliano estableció, o sus ministros que eran 
casi todos liberales la ley sobre el “estado de sitio”, reconociendo una serie 
de limitaciones para los militares en esta situación de emergencia, 


En este tomo de Ministerio de la Guerra existe la ley sobre retiros mili- 
tares, la ley sobre pensiones militares y un decreto estableciendo un Hotel 
Nacional de Inválidos. Esto recuerda el correspondiente instituto parisino, En 
el reglamento sobre los Uniformes del Ejército se dice que se han tomado en 
cuenta los usos y costumbres del país, así como su clima, 


Pasando al tomo V, que contiene la recopilación del Ministerio de Fo- 
mento, existe una disposición sumamente importante. Desde luego hay un 
decreto que adopta el Sistema Métrico Decimal francés, pero ya habíamos adop- 
tado, nosotros los republicanos, el sistema métrico decimal, Se referencia al 
decreto de 15 de marzo del 57, aunque se menciona que no había llegado 
a tener cumplimiento, y ese decreto expresa la relación entre los valores de 
las antiguas medidas mexicanas y las del nuevo sistema, Una materia impor- 
tantisima sobre la que legisló el imperio fue la de minas y petröleos. El 6 de 
julio de 65, cumpleaños del Emperador y fecha en que se promulgó la primera 
parte del Código Civil, Maximiliano expidió las reglas a que deben sujetarse 
el denuncio y explotación de minas. Dice: “Considerando que en el artículo 
22 del título 6° de las Ordenanzas de Minería no se fijan las reglas a que deben 
sujetarse el laboreo de las substancias que no son metales perciosos, y siendo 
ya una necesidad establecerlas por el desarrollo que estos ramos importantes 
van tomando..., “Decreta: “Art. 1° “Nadie puede explotar minas de sal, fuen- 
te o pozo y lagos de agua salada, carbón de piedra, betún, petróleo, alumbre, 
karlin ( —es lo mismo que Kaolin— ) y piedras preciosas, sin haber obtenido 
antes la concesión expresa y formal de las autoridades competentes, y con la 
aprobación del Ministerio de Fomento.” “Art. 10.—En ningún caso se dará 
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mäs de una pertencia. Las dimensiones de las pertenencias seran: Para carbon 
. z z ` ,> 
de piedra, betün, petröleo y pozos salados, un cuadrado de 1 Km. por lado. 


En el articulo 11 se dice: “Entre dos concesiones de petréleo, quedara 
una faja protectora de 500 mts., no denunciable, anäloga a lo que se llama 
demasias en las Ordenanzas (de Aranjuez), Esta faja no podra ser dada ni 
repartida sino previo, formal y expreso consentimiento de todos los colin- 
dantes.” 

Articulo 24: “Las disposiciones de esta Ley no se refieren a las peque- 
has salinas que explotan los indigenas, los cuales deben seguir en los mismos 
terminos que hasta el presente”. Excluye a los indigenas del regimen de las 
- concesiones, para favorecerlos. 


También se incluyen en este Tomo V “las Bases a que deben sujetarse 
los contratos que se formen con las Compañias Constructoras y Exploradoras 
de los Ferrocarriles”. Se expidiö tambien por conducto de la Secretaria de 
Fomento el decreto sobre “el establecimiento de las Lineas Telegräficas”, y 
se reformö el articulo 5° de la ley de 5 de enero de 1856, sobre ciertas materias 
contenciosas en mineria, y el ministro que refrenda este decreto como subse- 
cretario de Fomento, es el famoso historiador Orozco y Berra, 


El Tomo VI contiene todos los decretos correspondientes al Ministerio de 
Gobernaciön. Desde luego, un decreto sobre el modo de promulgar las leyes, 
y segün dice el Reglamento de esta disposiciön legislativa, “los Prefectos cui- 
daran de que la impresiön de las leyes se haga en papel de buena calidad y 
en pliegos siempre de igual tamano, de manera que se puedan compaginar y 
formar colecciön.” Tambien al ramo de gobernaciön pertenece el decreto “so- 
bre festividades nacionales,” que se declaran ser las siguientes: El 16 de sep- 
tiembre, aniversario de la independencia. (No se celebra el 27, pues Maximiliano, 
como ya observamos, no era iturbidista, sino un hombre liberal y progresista) ; 
el 12 de diciembre, festividad de la Virgen de Guadalupe; el de la festividad 
de Corpus y por obvias razones, el dia cumpleaños del Soberano. 


Dentro de este tomo de la Secretaría de Gobernación está el decreto “sobre 
la Libertad de Imprenta,” leyéndose en el artículo 1°, que “Ninguno puede 
ser molestado por sus opiniones; todos tienen derecho para imprimirlas y cir- 
cularlas sin necesidad de previa calificación o censura,” precepto que es muy 
moderno o adelantado. En el artículo 2% se declara: “En los delitos de imprenta 
no hay complicidad de los impresores,” como lo hace nuestra actual Constitu- 
ción, Allí aparece publicada una Ley sobre Trabajadores, la que seguramente 
en aquella época representó un gran progreso, pero que a nosotros se nos 
antoja muy atrasada si la comparamos con el artículo 123 de la Constitución 
de 1917, De todas maneras fue un gran adelanto y es interesante ver como 
en su artículo 1° declara aquella ley “Los trabajadores del campo son 
libres para separarse en cualquier tiempo de las fincas en que se hallen ocu- 
pados.” Muy bien esta parte, pero se agrega, “con tal de que no tengan nin- 
guna deuda de su cargo, o satisfaciéndola en dinero al contado en caso de 
tenerla. Los dueños o arrendatarios de las fincas tienen igual libertad para 
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despedir a sus trabajadores cuando les pareciese conveniente.” Aqui la igual- 
dad entre trabajadores y patrones se nos antoja ahora como ridicula. El ar- 
ticulo 2° ya limitaba las horas de trabajo: “El dia de trabajo se cuenta desde 
la salida hasta el ocaso del sol, restandose 2 horas de ese periodo para el 
almuerzo y comida de los trabajadores.” En el articulo 7° se prescribe: “Los 
dueños o arrendatarios no tienen derecho para impedir que los comerciantes 
ambulantes entren a las fincas y vendan sus efectos a los trabajadores.” El 
artículo 8° dispone: “En todas las fincas se dará a los trabajadores agua y 
habitación”. No se podría decir, entonces, que ni agua les daban a los traba- 
jadores. Artículo 9%: “Quedan abolidas en las haciendas la presión o tlapixquera 
y el cepo, los latigazos y en general todos los castigos corporales.” Artículo 11: 
“Las deudas contraídas por los jornaleros de las haciendas, serán pagadas des- 
contándoles la quinta parte del jornal.” Artículo 15: “En caso de enfermarse 
un jornalero el amo le proporcionará la asistencia y medicinas necesarias si el 
jornalero mismo las quisiese, y esos gastos se pagarán descontando al operario 
una cuarta parte de su jornal.” Artículo 16: “Todo agricultor en cuya finca 
residan... más de 16 familias deberá tener una escuela gratuita donde se 
enseñe la lectura y escritura. La misma obligación se hace extensiva a las 
fábricas, así como a los talleres que tengan más de 100 operarios.” Este último 
precepto, recuerda mucho algunas de las disposiciones contenidas en el vigente 
artículo 123 Constitucional. 


En el Tomo VII encontramos las leyes, los decretos y reglamentos relativos 
al Ministerio de Justicia, ministerio que la Barra Mexicana en los últimos años 
ha venido señalando su necesidad y no solamente su conveniencia. En el Indice 
de este tomo aparecen listados los ordenamientos siguientes: “Organización del 
Ministerio de Justicia.” “Ley orgánica de los tribunales y juzgados”, “Ley or- 
gánica del Ministerio Público”, “Ley de los Abogados,” la que es muy im- 
portante. “Ley orgánica del Notariado y del Oficio de Escribano” “Arancel 
para los notarios y los escribanos del Departamento del Valle.de México”, “Re- 
glamento de los ministros ejecutores,” (llamados ahora actuarios), “Ley sobre 
Agentes de Negocios”, “Ley que determina las Casas de Corrección, cárceles, 
presidios y lugares de deportación del Imperio”, “Bases para el arreglo de las 
cárceles”, “Ley sobre Amnistías, indultos y conmutación de penas”, “Ley que 
establece la publicación del Boletín de las leyes”, etc, 


Interesa tan sólo de la Ley Orgánica de los Tribunales, mencionar que la 
dotación de los Magistrados del Tribunal Supremo se señala en la cantidad de 
$ 4,000, (cantidad que ahora nos parecería enorme) y la de los Magistrados 
de lo que sería el Tribunal Superior del Distrito Federal, en $ 3,000, una ver- 
dadera fortuna. 


El artículo 191 disponía algo, que nos parece a nosotros, hombres repu- 
blicanos, inconveniente, pero que estaba de acuerdo con la circunstancia de ser 
monarquía la que dictó la ley: “La justicia se administra en nombre del Em- 
perador: en consecuencia, las ejecutorias de todas las sentencias se redactarán 
de la manera siguiente: (aquí el nombre del Emperador). Hacemos saber que 
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el Tribunal ha pronunciado la sentencia siguiente: (aqui copia de la sentencia)”. 
Asi que las ejecutorias Ilevaban el nombre de Maximiliano. 


En cuanto a la “Ley de los Abogados,” se refiere a una cuestiön que a mi 
personalmente, de modo profesional, me interesa señalar. Habia entonces una 
ley para los abogados, y ahora los abogados no tenemos propiamente ley’ para 
nosotros. Todavia no hemos podido lograr que se defina el campo de acciôn 
de los abogados, aunque un poco he intervenido en la definiciön del campo de 
accion de los abogados. Maximiliano ya lo habia sefialado: “A los abogados 
compete y con exclusiön de cualquiera otra persona, la defensa de los litigantes.” 


(Art. 1°) 


Articulo 2°: “Las partes son solamente libres para valerse o no del minis- 
terio de abogados: 1° en los actos de jurisdiccién voluntaria; 2° en los de 
conciliaciön; 3° en los juicios verbales en que no lo prohiba la ley orgänica; 
4° en las causas criminales de oficio; 5° Si hubiese menos de seis abogados 
en el partido judicial del juicio.” 

Esta disposiciön existe en muchos paises, que nadie litigue sin procurador 
y con asistencia de letrado, pero entre nosotros son libres los clientes de emplear 
o no abogados, no tenemos ya ese monopolio que existia en México y que 
existe en todos los paises adelantados. Parece que estoy abogando porque se 
me dé mas trabajo profesional; pero en aquella ley no solamente se reconocian 
derechos a los abogados, sino también se les imponian obligaciones, Se deter- 
mina en el articulo 3°, que “los abogados ejercerän libremente su ministerio, 
(es un ministerio la abogacia) y en la defensa de las causas y negocios no 
tienen mas restricciön que el respeto debido a las autoridades y a las leyes.” 
Artículo 5°: “Es obligación de los abogados patrocinar gratuitamente a los 
pobres”. Actualmente no existe esta norma, Artículo 6°: “Los deberes especia- 
les de los abogados son: 1° la exactitud y empeño en el despacho de las causas 
y negocios; 2° la fidelidad a sus clientes; 3° la reserva y secreto que los ne- 
gocios exijan; 4° no abandonar, sin justa causa, el negocio de que se hubie- 
ren encargado.” (Constantemente vemos ahora en la prensa citaciones contra 
abogados que cobran y no trabajan.) Se establecen en la Ley de Abogados 
sanciones para los que faltan al cumplimiento de sus deberes, como correccio- 
nes y penas: advertencias, extrañamiento, suspensión del ejercicio del cargo, 
e inhabilitación perpetua. Se declara más adelante en el artículo 22, que “los 
abogados ejercerán su profesión con todo el desinterés que corresponde a la 
nobleza del ministerio que desempeñan, y sin contravenir a las reglas y dis- 
posiciones del arancel de honorarios.” 


El reglamento de los Ministros ejecutores (o actuarios), establecidos para 
la ejecución de los mandamientos y providencias de la autoridad judicial dis- 
pone en su artículo 22: “Los ejecutores en los actos de su ministerio llevarán 
bastón con borlas negras”. No sé para qué el bastón, ni para qué las borlas 
negras de estos actuarios. 


En el tomo VIII, que por cierto no lo citan varios autores de la época, 
corresponde al Ministro de Instrucción Pública y Cultos, se inserta el decreto. 
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sobre la creación de la Academia. Se establece el Museo Nacional, que se 
declara como un museo püblico de Historia Natural, Arqueologia e Historia 
que estará bajo nuestra inmediata protección.” También se establece la Bi- 
blioteca, la que se formará “con los libros que fueron de la Universidad, que 
volvió a suprimir Maximiliano, los libros de la Universidad y de los extin- 
guidos conventos.” 


Es ésta una sumaria relación del contenido de esta Colección magnífica- 
mente bien impresa, las disposiciones que Maximiliano dictó en el breve pe- 
ríodo de su gobierno, Pero además, hasta en fecha muy reciente, he tenido la 
oportunidad de ver “El Diario del Imperio”, establecido para la publicación 
de las leyes, Este Diario apareció el 1% de enero de 1865, substituyendo al 
“Periódico Oficial del Imperio Mexicano”. Ya un poco corrido el año del 65, 
en 1° de abril se decía en este órgano: “Por orden del Emperador se acaba 
de publicar una primera serie de los Decretos y Reglamentos en armonía con 
el nuevo Estatuto Orgánico Provisional, Los diferentes Ministerios han sido 
invitados por S.M, a preparar y publicar cuanto antes todo lo que debe com- 
plementar un trabajo destinado a ser el vade mecum de todos los habitantes 


del Imperio.” (Núm. 83), 


En este mismo número se publicó el Estatuto Provisional del Imperio. El 
Periódico Oficial se publicó hasta el mes de junio de 1867, y en su número 
final, el 740, ya agonizante el Imperio, sin embargo, en el Parte Oficial, apa- 
rece bajo el rubro “Gran Cancillería de las Ordenes Imperiales,” la lista de 
las personas condecoradas con la Imperial Orden del Aguila Mexicana, 


La obra legislativa de Maximiliano más interesante, (iba a decir más 
completa), pero que resultó fragmentaria, aunque con gran significación y 
trascendencia en el movimiento legislativo del México independiente, es el 
“Código Civil del Imperio Texicano”, que se expidió en dos etapas, el 6 de 
julio de 1866, siendo muy interesante la intervención personal del Emperador 
de México: Habiendo acordado por nuestro rescripto de 21 de diciembre del 
año próximo pasado la pron'u!ación sucesiva de las diversas partes del Código 
Civil del Imperio, y estando y.. concluido el primer libro, Decretamos: “Esta 
primera entrega del Código C:vil del Imperio Mexicano comprende el Título 
Preliminar y el título “De las personas”, hasta el artículo 500, Posteriormente 
se expidió el Libro Segundo con 239 artículos, que abarca las materias “De 
los bienes, de la propiedad y de sus difereates modificaciones”. 


¿Qué es este rescripto imperial? La palabra suena a Roma imperial y a 
Francia. El rescripto es la consulta que da el Emperador o el Papa. En el 
caso concreto he encontrado que se trata de una carta que aparece publicada 
en el Diario Oficial del Imperio, de 15 de enero de 1866, N° 313:” “Minis- 
terio de Justicia. Su Majestad el Emperador tuvo a bien dirigirme, con fecha: 
21 de diciembre próximo pasado la siguiente carta”. 

“Mi querido ministro Escudero: Hace tiempo que estamos convencidos 


de la urgente necesidad de dar a luz el Código Civil, pues sin él no pueden 
existir, ni la familia, ni la sociedad.—Para llevar a cabo cuanto antes una 
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empresa tan interesante hemos venido a dictar las medidas siguientes: —la 
revision del Código empezará bajo Nuestra presidencia el dia 2 de enero del 
afio entrante. Consagraremos cada semana las sesiones de 2 horas en este tra- 
bajo.—Las personas que concurrirán a la sesión, serán, Vos (Ministro Escu- 
dero), el Sr. Ministro D. Fernando Ramirez, el Presidente Lacunza y el 
Auditor D. Luis Mendez, cada uno de estos señores, teniendo en su poder una 
copia del Cödigo, deberä estudiar, antes de la sesiôn, la parte que en ella se 
examinara, para estar pronto a todas las objeciones y preguntas que Juzguemos 
oportunas.—El Auditor D. Luis Méndez, fungira de Secretario, y nos enviará, 
con 8 días de anticipación a la primera sesión, lo que en ella deberá discu- 
tirse; y en lo sucesivo el programa de la sesión siguiente, con un dia de anti- 
cipación. Las sesiones se verificarán los lunes y el viernes de 2 a 4 de la tarde.— 
Cuando llegue la oportunidad de discutirse las cuestiones de seguros, hipote- 
cas, etc., y demás puntos cuya legislación es todavía dudosa. Nos reservamos 
llamar a la sesión a unos economistas extranjeros con voz consultativa. (Aquí 
ya había la amenaza de los economistas... extranjeros), Cada ley, después 
de ser revisada y sancionada, será promulgada, y al fin, su colección se en- 
cuadernará, constituyendo así el Código Civil. La publicación de las leyes se 
encomendará a un jurisconsulto del Consejo de Estado, designado por el Pre- 
sidente Lacunza. Tendrá a su cargo examinar si todas las partes salen concor- 
des, y revisará las pruebas. Comunicaréis nuestras órdenes en este sentido a 
las personas que concurrirán a las sesiones, a fin de que nos ayuden a una 
obra de que el país entero espera tan felices resultados y a la cual quedará 
fijo el nombre de sus autores.—Vuestro afectísimo, Maximiliano”, Aparece 
al pie de esta publicación, que por haber estado ausente de su majestad el 
Emperador el día 2 de enero, fecha de la primera sesión, se iba a celebrar 
ésta, hasta el día 15 de las 12 a las 2 de ese día. 


Es muy importante el Código Civil de Maximiliano, porque, aun cuando 
quedó incompleto, refleja la política del Emperador desde el punto de vista 
político, ya que recoge una obra de los liberales y la publica, sancionándola 


y este Código del Imperio sirvió a su vez para su posterior revisión en 1870, 
en 1884 y en 1928, 


Habrán ustedes escuchado, lo que a mí me causó cierta sorpresa, el nom- 
bre de un ilustre jurisconsulto mexicano, D. Luis Méndez, Es muy importante 
estudiar la actuación de D. Luis Méndez, ilustre tutor de D. Justo Sierra; 
como tío carnal y como padrino D. Luis Méndez tuvo una influencia decisiva 
sobre el maestro Sierra. 


Pero antes quiero señalar cómo Maximiliano, con esta actitud legislativa 
respecto del Código Civil, asumió, o quiso asumir, el mismo papel que Napo- 
león [ respecto del famoso Código que lleva su nombre. También correspondió 
a Napoleón como hombre autocrático tomar la dirección legislativa para resol- 
ver una serie de problemas en conflicto, Napoleón —dice el Decano Wigmore, 
autor de la obra “Panorama de los Sistemas Legales en el Mundo”— que Na- 
poleón mismo presidió oficialmente muchos de los debates, y que su voluntad 
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conformé mas o menos el Cédigo. Como veremos, hizo lo propio Maximiliano 
respecto del Codigo Civil, tal como lo habia anunciado en su Rescripto del 
21 de diciembre. Debemos recordar que a Napoleön si se le recuerda por su 
participaciön en el Codigo Civil, pero a Maximiliano solamente en un virtual 
estudio muy especial podrä recordärsele. Napoleön, después de su caida, cautivo 
en Santa Elena, dijo: “Mi gloria no consiste en haber triunfado en cuarenta 
batallas, pues la derrota de Waterloo destruira la memoria de todas estas vic- 
torias. Pero lo que nada podra destruir, lo que vivirä eternamente es mi Cédigo 
Civil”. Creo que Maximiliano también pretendiö, aunque en vano, que se le 
recordara por su participaciön en el Cödigo Civil. Cuando decia en su rescripto 
que su nombre se conservaria fijo para la eternidad estaba pensando en aque- 
llas palabras de Santa Elena. 


D. Luis Méndez en unas cartas en las que hizo aclaraciones sobre la 
historia del Código Civil, asienta: “Cuando el gobierno (republicano) salió 
de la Capital, (31 de mayo del 63,) sölo quedaban por formar los titulos re- 
lativos a la hipoteca, al registro püblico, a la graduaciön de acreedores y a la 
prescripciön. El Sr. (D. Jesüs) Teran, como Ministro sigui6 al Presidente de 
la República, (D. Benito Juárez) Pocos dias después de constituida la Re- 
gencia y tranquilizados algo los espiritus, la Comisiön siguiö sus trabajos, 
pero ya puramente en lo privado. Es decir, todos los juristas de la Comision 
se quedaron, salvo el Ministro de Justicia D. Jesus Terän. | 


“Después de concluidos (los ültimos titulos), nos parecié que debiamos 
recorrer todo el trabajo de dos años para corregir sus defectos, y esto haciamos 
cuando el Sr. Ramirez (D. Fernando) entré a formar parte del primer Gabi- 
nete creado por el Emperador Maximiliano”. Tenemos que republicano, o un 
liberal, fue nombrado ministro del Emperador. “Poco tiempo después el señor 
Escudero y Echanove (otro liberal) aceptö la cartera de Justicia y el Sr. La- 
cunza (D. José María, también liberal) y yo fuimos llamados al Consejo de 
Estado, habiendo sido nombrado el Sr. Lacunza presidente”. 


“Maximiliano —sigue diciendo D, Luis Méndez— habia sido nutrido de 
ideas de un progreso acaso mas avanzado, en cuanto a reformas sociales, que 
las que se han adoptado en México”. (Estas son palabras del ilustre director 
de nuestra Escuela Nacional de Jurisprudencia, maestro de abogados hasta prin- 
cipios de este siglo, el tutor y padrino de D. Justo Sierra). “Habia recibido 
además una instrucción jurídica bastante sólida, y su espíritu elevado lo im- 
pulsaba a las grandes empresas, Por estos motivos tomó un positivo interés en 
todo lo relativo a la codificación y más particularmente a la civil.—Quiso 
(Maximiliano) que se revisara y elevara al rango de Ley el Proyecto de la 
Comisión presidiendo él mismo las sesiones de los 4 miembros que vivían. 
El Sr. Terán había fallecido en Europa.—Cuando el Emperador no podía 
presidir, por ocupación o ausencia de la Capital, se le remitía acta de la sesión, 
exponiéndole en compendio la discusión y sometiéndole aquellos puntos que, 
por su gravedad o por desacuerdo entre los miembros de la comisión, se juz- 
gaba conveniente para su resolución”. 
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“A fin de dar una idea de sus decisiones, (dice D. Luis Méndez) copiaré 
aqui dos que al acaso tomo entre otras varias. Tratöse en una de las sesiones 
del mes de mayo de 1866, 


Y concluye D. Luis Méndez: “Tan grande importancia daba Maximiliano 
a los trabajos de codificaciön, que no los perdia de vista, ni en momentos 
en que las complicaciones y gravedad de los asuntos püblicos y las desgracias 
de familia (la locura de Carlota, el abandono de las tropas francesas, el con- 
flicto con la jerarquia de la Iglesia) pesaban horriblemente sobre su espiritn, 
destrozandole el corazón. 


Merced a voluntad tan decidida, hubieron en 6 y 20 de julio de 1866, 
de promulgarse los dos primeros libros del Código Civil.—El libro Tercero. de 
las Sucesiones, estaba ya listo para darlo a la prensa, cuando sucumbió el 
régimen imperial, Faltaba al cuarto (y último) simplemente la corrección de 
estilo”, 


D. Luis Méndez, quien conservó siempre un gran respeto a la memoria de 
Maximiliano, se queja al final, diciendo: ... “entrega que de todo el Proyecto 
(que la República le estaba reclamando) hice a la Comisión creada por el 
Gobierno de la República, ya restablecido en esta Capital, la cual, adoptandc 
casi en totalidad ese Proyecto; pero introduciendo ciertas modificaciones, 
seános permitido decirlo, que rompieron la armonía del sistema, produjo el 
Código Civil promulgado en 1870, como especial para el Distrito Federal y 
Territorio de la Baja California”. 


Es interesante ver el tratamiento que daba Maximiliano a estas cuestiones, 
y a propósito de un problema discutido sobre derecho de familia dió la si- 
guiente resolución; “Mi querido Ministro Escudero: Hemos leído con grande 
atención e interés los diferentes pareceres a que ha dado origen el debate 
entablado bajo vuestra presidencia, sobre el texto del artículo 220 y siguientes 
del Proyecto de Código Civil, Respecto del 220, decidimos que se pondrán las 
palabras el matrimonio anulado, en vez de el matrimonio nulo.—Recibid las 
seguridades de la benevolencia de Vtro, afectísimo, “Maximiliano”. En otra 
ocasión respondió: “Mi querido Ministro Escudero: en la sesión que se verificó 
el 14 del corriente, la Comisión encargada de la formación del Código Civil 
sometió a Nuestra decisión la redacción que conviene dar al artículo 267.— 
En tal virtud nos ha parecido que es preciso reconocer que el derecho de 
autoridad de parte del padre y de la madre sobre los hijos naturales implica 
el derecho de educarlos, y la educación misma implica al derecho de custodia 
y de corrección.” 


A D, Luis Méndez le dice desde Orizaba, ya en trance de abdicar: “Mi 
querido Consejero Luis Méndez: Ud. tendrá la bondad de arreglar cuanto 
antes la publicación del tercer tomo del Código Civil y de arreglar también 
el que la Comisión se ocupe del cuarto, siendo de mucho interés la conclusión 
de obra tan importante. Reciba Ud, las seguridades de la benevolencia de su 
afectísimo Maximilano.” 
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Debo de concluir, pero quisiera dar lectura a distintas historias en donde 
se condensa la impresiön producida por esta actitud politica y legislativa de 
Maximiliano, En una obra publicada en francés el 69 que se llama “Un ensayo 
de Imperio”, (Un Essai d’Empire) Masseras, periodista, se dice “La huella de 
las preocupaciones dominantes de Maximiliano es facil de seguir en el reperto- 
rio de sus decretos. Los más numerosos, los más estudiados, se refieren a la 
mise en scene de la soberanía; estos fueron los más puntualmente cumplidos, 
aunque entrañasen los más grandes gastos sin compensación. La organización 
de la Casa Imperial y el reglamento de la Corte habían sido el primer cuidado 
del nuevo Emperador antes de embarcar para México.—El Código del cere- 
monial, impreso al llegar a México, tuvo ya una nueva edición, revisada y 
corregida, en 1866, en lo más fuerte de las complicaciones que preparaban y 
presagiaban el fin del Imperio”. Concluye esta parte el periodista Masseras 
“Con las mejores intenciones, esta legislación personal, concebida y preparada 
a puerta cerrada, llevaba el sello de una obra de la imaginación, como la 
vida misma del príncipe sin experiencia, que se había reservado su monopolio”. 


H.B.-Parkes, historiador norteamericano, dice, y en mi concepto muy jus- 
tamente: “En la red tejida por los clericales en el exilio y por su patrón im- 
perial, (Napoleón III), entraba el hombre marcado por el destino para pagar 
sus crímenes, Los clericales querían que se les devolvieran sus bienes que les 
habían sido quitados; Napoleón quería rembolsarse de los gastos que le había 
costado la intervención. Maximiliano no deseaba sino abolir las injusticias y 
socorrer a los oprimidos. Animado de los más nobles ideales, soñaba regenerar 
a México y mostrarse un modelo de prudencia y de benevolencia imperial.—La 
idea que (Maximiliano) tenía del gobierno consistía en legislar. Le encantaban 
los proyectos de reforma y pasaba el tiempo proyectando en sus grandes líneas 
decretos que enviaba enseguida a sus ministros para que les diesen la forma ad- 
ministrativa. Estos documentos llegaron a formar siete volúmenes, Había algunos 
que eran admirables leyes que establecían un sistema escolar sobre el modelo 
de los gimnasiums alemanes; leyes que abolían el peonaje, y que nada sirvieron 
a su autor el apego de sus partidarios conservadores. Estableció un compli- 
cado reglamento para la Marina, la que algún día esperaba construir; sono 
absorber las repúblicas de la América Central y extender así su Imperio 
hasta Panamá.—No se dio cuenta —concluye Parker— de que México había 
estado siempre con una plétora de leyes y de Constituciones admirables, desde 
el siglo xvi, sin que hubiesen, con raras excepciones, sido nunca observadas.” 


Para terminar, es muy importante conocer el testimonio de otro ilustre 
historiador, mexicano, que está muy comprometido por lo vinculado a D. Luis 
Méndez. El maestro D. Justo Sierra, en su obra “Evolución Política del Pueblo 
Mexicano” dice: Para él (Maximiliano), y con justicia, fuera del grupo re- 
formista no había elementos políticos vitales en el país. Los nombramientos de 
Ramírez, (D. J. Fernando) y luego de un moderado juicioso e inteligente, Es- 
cudero y Echanove, y de un radical, Cortés Esparza, para componer el nuevo: 
gabinete; la presidencia del Consejo de Estado, dada al Sr. Lacunza, y un 
grupo de liberales jóvenes y reformistas exaltados ,llamados a formar parte 
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de ese Consejo (donde estaba D. Luis Méndez), fueron la señal clara de la 
nueva orientación.—¿Por qué —se pregunta D. Justo Sierra— esos buenos 
republicanos y reformistas de honradez y de talento prestaron su adhesiön al 
Imperio?” Y el maestro da una explicaciön, o trata de dar una explicaciön. 
“Es que los abogados, ingenieros, los profesionales, o intelectuales, la mayoria 
de ellos, como buenos franceses mentales tenian depositada su fe en la infa- 
libilidad filosöfica de Francia, y también descorazonados estaban de un posi- 
ble triunfo de la Republica, porque creian los intelectuales en la inmortali- 
dad del poder militar de Francia”. Pensaban también, segün Sierra, que la 
resurrección de la República de Juárez, sería solamente obtenida por la ac- 
ción directa de los Estados Unidos, lo que les espantaba profundamente. Salvar 
del naufragio de la República, a la Reforma, a todo trance, Ello, explica o 
justifica, según Sierra, la adhesión de tantos liberales, Sin embargo creo que 
en esta cuestión histórica hay un más serio problema. 


Se agrega otro elemento, el ascendiente personal que el príncipe ejercía 
sobre sus interlocutores. Dice D. Justo textualmente: “Esta es la explicación 
racional de la aglutinación de una buena fracción del partido reformista en 
derredor del trono, es algo parecido a lo que sucedió con los revolucionarios 
y Napoleón a principios del siglo (xıx)”. Y más adelante el maestro escribió 
algo que solamente se explica y se justifica, en cuanto a su relación tan pró- 
xima con el Consejero imperial, D, Luis Méndez. A propósito de este ilustre 
jurista, quisiera yo hacer una mención de tipo personal: En la mesa de trabajo 
de un precursor de la Revolución, D. Jesús Flores Magón, el único retrato que 
tenía era el de D. Luis Méndez, quien había sido su maestro y Director de la 
Escuela Nacional de Jurisprudencia cuando estudiaba, a fines del siglo pasado. 
Así que Flores Magón, a quien la Dictadura de D. Porfirio Díaz lo metía en 
las mazmorras de Belem, tenía como personaje que era un guía espiritual 
a D, Luis Méndez, Consejero de Estado de Maximiliano, Son las contradic- 
ciones, las mezclas que en toda historia de un país complicado existen. 


Dice D, Justo Sierra: “Cuando se compara la conducta de quienes así se 
engañaron, con la de los que resistieron a todos los halagos ,exponiéndose a 
todos los peligros y sometiéndose a todos los sacrificios, permaneciendo sen- 
cillamente fieles a su bandera y a su religión política, resulta ésta tan superior 
moralmente a aquella como lo es en el orden intelectual la verdad con el 
error, Maximiliano tenía que contentarse con ser un emperador decorativo, 
un emperador que hacía leyes, códigos, discursos y decretaba condecoraciones 
y fiestas. Y seguía su obra reformista”, Pero he omitido unas palabras crípticas 
de D. Justo Sierra, que son éstas: “Debo con gran pena confesar” antes del 
párrafo transcrito, Estas palabras son por que le duele al maestro tener que 
criticar, con esta manera comparativa, a su padrino, tío y tutor, 


Creo que he sido excesivo en mi amontonamiento de papeles, pero creo 
que puedo dar pie, motivo a que se hagan algunas consideraciones sobre esta 
cosa que resulta, fundamentalmente, de las críticas de los historiadores y de 
los hombres contemporáneos, críticas que son en el sentido de que, paradóji- 


“ 
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camente, el hombre que trajeron los reaccionarios con la complicidad de la 
Iglesia, resultó ser en México un hombre moderno, un hombre liberal. No se 
crea que al decir en elogio de Maximiliano que fue un hombre moderno, un 
hombre liberal, yo establezco una especie de culto hacia un principe extranjero; 
simplemente considero que Maximiliano fue un hombre que tuvo esas cualidades. 


No deseo tampoco ocultar que un abuelo mío, abuelo paterno, fue im- 
perialista, y que inclusive se recoje su nombre en la obra del padre Bravo 
Ugarte, sobre Historia de México, como que fue autor de una marcha Fúnebre 
al Emperador Maximiliano, Pero declaro ante Uds. que no estoy actuando en 
defensa del estro de mi abuelo, porque también podría señalar que mi padre 
fue un hombre absolutamente liberal, un constituyente de Querétaro y, sobre 
todo, un maestro mío en la vida y en la cátedra. 


(Aplausos). 


— Dr. Arturo Arnáiz y Freg— Creo que el aplauso de los presentes entraña 
la felicitación más elocuente al Dr. Martínez Báez por su interesantísima di- 
sertación que, todos apreciamos en la significación que ha querido darle, Es 
decir, esta no es una segunda marcha fúnebre. 


RESUME 


L'activité politique de Maximilien relève en général du libéralisme: il 
réprouve l’action politique du clergé mexicain, glorifie Hidalgo et Morelos, La 
grande activité législative de l’Empire est critiquée par les conservateurs, à qui 
elle parait destinée seulement à impressionner l'Europe. 


Le Statut Provisoire de l'Empire Mexicain établit une concentration dicta- 
toriale des pouvoirs, mais garantit et précise des garanties individuelles (Avril 
1865). En 1965 aussi parait le Recueil des lois décrets et règlements, ouvrage 


le plus important dans ce domaine. 


On y trouve l'établissement d’un tribunal de contentieux administratif sur 
le modèle du conseil d'état; la définition de l’état de siège lui donne des limites: 
légales et modère ainsi les possibilités de dictature; une législation minière: 
et pétrolière laisse liberté à la petite exploitation minière indigène; une loi de 
presse libérale interdit la censure; la législation libérale sur le travail rural 
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tendrait à briser le système de la hacienda (heures de travail, liberté de com- 
merce, régime des dettes et prison); l’organisation de la justice prévoit à la 
fois des salaires élevés pour les magistrats et une reglementation des droits et 


devoirs de la profession d’avocat, 


Un Code Civil de l’Empire est publié partiellement en Juillet 1866. Re- 
prenant un travail de commission déja avancé, la rédaction est présidée per- 
sonnellement par Maximilien qui tient a imiter Napoleón ler dans ce domaine. 
L'influence de D. Luis Méndez, maître de Justo Sierra, est sensible dans cette 
rédaction. Si Maximilien a ainsi réussi & réunir une équipe de législateurs 
libéraux, Justo Sierra Pexplique par Patmosphere tres francisée qui règne chez 
ces intellectuels, mais aussi par la conviction qui regne chez beaucoup de Pin- 
vincibilité de l’armée française. 


REMINISCENCIAS DE LA INTERVENCION 
FRANCESA EN EL FOLKLORE DE MEXICO 


Por VICENTE T, MENDOZA 


No es posible hacer en una breve plätica la exposiciön siquiera panorä- 
mica de los diversos influjos ejercidos por acontecimientos tan señalados como 
la Intervenciôn y el Imperio sobre los usos, costumbres y practicas de un pue- 


blo; es decir, sobre la cultura tradicional o sea el FOLKLORE. 


Acontecimientos trascendentes como la triple expedicién de Inglaterra, Es- 
paña y Francia, seguidos de la Intervención Francesa, el Imperio y la res- 
tauración de la República son de aquellos que quedan indelebles en la mente, 
se transforman con el transcurrir del tiempo y el cambio de conducta, de todas 
maneras influyen y dejan huellas perdurables al grado que, durante décadas, 
y mientras vivan los protagonistas, son tema de las conversaciones y tópico 
obligado de los supervivientes. 


Recuerdo perfectamente que pasados venticinco años de los hechos, sien- 
do párvulo, en mi familia, de sobremesa o en charlas de amigos con mi padre 
o en medio de los aspavientos de alguna anciana de buena memoria se estre- 
mecían con los horrores del 5 de Mayo, el Sitio de 63, el 2 de Abril o recor- 
daban los días fastuosos del Imperio. En ocasiones precisaban: en la Plazuela 
del Parral, en la Calle del Pitiminí; en la casa de Torres Larrainzar, la noche 
aquella en que voló San Javier o bien cuando vimos pasar a la Emperatriz 
con su séquito de Guardias Belgas, etc. etc, Los comentarios llegaban todavía 
candentes, contra las atrocidades de los zuavos, las arbitrariedades, de los jefes, 
los templos convertidos en hospitales de sangre o los cadáveres que perma- 
necían insepultos en lugares donde la metralla o la fusilería impedían reco- 
gerlos para darles sepultura. Aquellas noticias estaban para mí más cerca 
que la Decena Trágica o los Combates de Celaya o de Esperanza lo están para 
nuestros actuales jóvenes. 


Del mismo modo quedaron grabadas en las mentes por mucho tiempo y 
llegaron a mis oídos aún vivas las canciones de ambos bandos, las sátiras de 
los partidos, las expresiones crudas con que se zaherían o también las repre- 
salias con que la plebe tomaba venganza rezagada de lo que no pudo hacer 
en el momento. Recuerdo entre otros rasgos, referidos por mis padres, cómo, 
el Lic. Zacarías, procurador y representante de los indios de Cholula ante el 
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Gobierno Imperial, fue quemado en efigie el Säbado de Gloria de 1868, en 
la piramide, entre los denuestos de la muchedumbre. 


Las pinceladas, observaciones o recuerdos que ofrezco a ustedes sölo tienen 
por objeto descorrer un poco el velo de lo que ha quedado en la conciencia 
popular, como canciön, como escena carnavalesca, como tipos locales o regio- 
nales, como rasgo folklörico. Asi en esbozos fugitivos haré desfilar personajes 
un tanto olvidados como D. Juan Nepomuceno Almonte, D. Jose Maria Gon- 
zalez de Mendoza, la Cantante Concha Méndez, las improvisaciones oportu- 
nas que hicieran tanto D. Guillermo Prieto, bajo el seudönimo de “Fidel” como 
D. Vicente Riva-Palacio, poeta y general republicano, sumamente distinguido 
durante esta época en Michoacán y Guerrero, 


Principiaremos con “El loco Mendoza”. Más que un desequilibrado o de 
un demente se trataba de un individuo de genio vivo y de visión rápida, con 
una serie de rasgos que lo destacaban entre la generalidad. Allá por los años 
de Su Alteza Serenísima ya lo había señalado el ingenio popular de mis paisa- 
nos en copla volandera: “El Cojo Santa Anna” y “El loco Mendoza” / han 
puesto a la Puebla como una rosa. 5 


Sus panegiristas dicen que era inteligente, estudioso, instruido, trabajador, 
discreto y caritativo, ademas de un fenix de honradez, Pero tenia sus genia- 
lidades, sus rarezas. Parodiando diremos: ;Quien que es no es raro! Oriundo 
de la Ciudad de Puebla y descendiendo de una de las mäs linajudas familias 
cristianas de dicha Urbe, naciö en 1802 y su nombre completo era: JOSE- 
MARIA GONZALEZ DE MENDOZA, López Saavedra y Vázquez de Ayllón. 
Sus papeles genealógicos muestran haber sido descendiente de aquel Conde de 
Tendilla que plantó el estandarte de la Cruz en la Alhambra de Granada; 
aunque paréceme que lo que colocó fue un letrero que decía: AVE MARIA 
GRATIA PLENA, por lo cual todos los Mendozas descendientes de la Casa 
del Infantado colocaban en su escudo dicho mote. También por lo de Tendilla 
resultaba pariente del Primer Virrey de la Nueva España: Don Antonio de 
Mendoza y de otra familia Tendilla radicada en Puebla. Además era pariente 
cercano de la Condesa de Teba, doña Eugenia de Montijo, Emperatriz de los 
franceses y esposa de Napoleón III. 


Hacia 1863, cuando el Sitio de Puebla, era General del Ejército y Cuar- 
telmaestre de la Plaza. Físicamente era de buena estatura, un tanto obeso, 
sanguíneo, nariz de caballete, boca grande, recta, de labios gruesos y sin 
expresión, ojos negros y vivos, cabello ralo y crespo, bigote espeso, barba de 
extremidades finas, Vestía extravagante con sombrero montado de pluma en- 
hiesta, carrilleras de metal, corbata y cuello, levita, pantalón bombacho y bo- 
tas con hebillas. Se sabe que era perfectamente instruido en Historia, en Täc- 
tica Militar, en Castrametación, en Balística y en todo aquello que a su 
grado militar atañía, Durante el Sitio se comportó a la altura de su deber, 
cumpliendo lo ordenado por González Ortega, Jefe de la Plaza, Tomó parte 
en la rendición y en las deliberaciones con Forey, 
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Se cuenta, por ultimo, que cuando ya rendida la Plaza y entregados los 
defensores, el general Elias Federico Forey invité a Gonzälez Ortega y a 
nuestro personaje para que almorzaran en su compafiia y, habiéndose tratado 
algunas de las atrocidades que cometiera el mariscal Turenne en el Palati- 
nado, Forey externö apreciaciones con las que no estuvo de acuerdo el gene- 
ral Mendoza y le contradijo. Se trabaron en una discusión acalorada acor- 
dando ambos someterse al arbitraje del Jefe de Estado Mayor, coronel D’Au- 
vergne, excelente oficial, correcto, instruído y sobre todo bien enterado de la 
Historia de Francia, quien, con el debido respeto, a su Jefe, dio la razón al 
mexicano, exclamando Forey, un tanto despechado: ¡Demonio! ¡Qué suerte 
tan perra! ¡Venir a tierra extraña a que me den lecciones de la historia mili- 
tar de mi país..! 


LAS SÁTIRAS A JUAN PAMUCENO 


Es indudable que el Partido Liberal y los republicanos de la década de 
los sesenta buscaban y hallaron un individuo en quien descargar sus iras y 
este fue don Juan Nepomuceno Almonte distinguido conservador que sirvió 
al Imperio. Nadie resistió como él tantas andanadas de odio, tantas saetas 
emponzoñadas hasta convertirlo en “cabeza de turco”, en tipo popular que 
estimuló la producción de sátiras; debido a esta inquina han llegado hasta 
nuestros días datos que pintan la situación turbulenta que prevalecía en Mé- 
xico con motivo de la implantación de un régimen monárquico. 


El general Juan Nepomuceno Almonte, aunque fue hijo del generalísimo 
Morelos, dejó en la Historia del país algunas sombras que lo empequeñecen. 
Se sabe no obstante, que siendo muy joven participó en el Sitio de Cuautla. 
Tras algunos años de permanencia en Estados Unidos, donde adquirió ins- 
trucción y recursos, al volver a México desempeñó el puesto de Ayudante de 
Campo, participando con López de Santa Anna en la campaña de Texas con- 
tra Samuel Houston, habiendo caído prisionero en la batalla de San Jacinto. 
(1836). Era plenipotenciario en Wáshington cuando los Estados Unidos se 
anexaron Texas; tras su enérgica protesta pidió sus pasaportes y regresó a 
México, Posteriormente fue Ministro de la Guerra y Embajador en París; 
pero en 1847 combatió a los americanos en Buenavista, Cerro Gordo y Chu- 
rubusco, Varias veces candidato a la Presidencia no tuvo éxito. Santa Anna 
le volvió a nombrar plenipotenciario en Estados Unidos, Firmó en París el 
Tratado Mon-Almonte y era representante de México en Francia cuando el 
ocaso de los conservadores de México, Acompañó a la expedición tripartita 
de 1862 siendo proclamado por Taboada en Orizaba sustituto del Presidente 
Juárez. Asumió un gobierno dictatorial, pero a la llegada de Forey a México, 
este lo destituyó y desconoció todos sus actos. Luego formó parte del triun- 
virato Labastida / Salas / Almonte, encargándose de los Negocios Extranjeros 
y de Hacienda. El Emperador Maximiliano le nombró; primero, Teniente y 
mas tarde, Mariscal del Imperio; además de otros títulos, le hizo plenipoten- 


ciario ante Napoleón III. 
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Todas estas circunstancias le granjearon la antipatia de los liberales quie- 
nes le atacaron implacablemente de muchas maneras, El mas encarnizado y 
que le formé peor atmösfera, es posible que haya sido. D. Guillermo Prieto 
(Fidel) quien por medio de sátiras agudas le vapuleö y puso en ridículo, mo- 
tejändolo de indio o por lo menos de mestizo. 


Entre las décimas, glosas y valonas producidas en Puebla por elementos 
conservadores hay unas firmadas por “el ciego Pascual mauleön” en las que 
se alude al Triunvirato o por lo menos a dos de sus componentes: Salas y Al- 
monte, además de mencionar como miembros del llamado Ejército Franco- 
Mexicano a los generales Leonardo Márquez, Antonio Taboada y Felipe Cha- 
cón: Principia así: 


¡Viva nuestra Patria amada! ¡Viva la Paz y la Unión! 
¡Vivan Márquez y Taboada, Salas, Almonte y Chacón! 


Pero las que verdaderamente alzaron ámpula y fustigaron cruelmente 
al general Almonte fueron la “Marcha a Juan Pamuceno” y el “Amo quine- 
qui”, composiciones que se difundieron por todo el país, desde Sonora hasta 
Oaxaca y aún se recuerdan, En ellas se le atribuye el idioma incorrecto de 
los indios en el que mezclan palabras nahoas con otras mal pronunciadas del 
castellano: 


“Amo, quinequi, Juan Pamuceno, no te lo plantas el Magestá, 

que no es el propio manto y corona, que tu huarache, que tu huacal. 
El Tata Cura que te dio vida murió enseñando la libertad, 3 
que era insorgente moy dedidida y que fue el coco del Magestad. 


Corriendo el tiempo creciö el piltoncle, 

se puso fraque, comiö bistec; 
indio ladino vende a to patria y guri guri con el francés, 
Al Rey de Francia vio Pamuceno y —Pagrecito— le dijo luego 
voy y te vende carbón de entriego, del mexicano la gran suidá, 


Lo chequetito se come crudo, jurta frenceses que es compasiôn 
a lo marido vuelve cornudo, Manda a mi tierra, seré rey yo, 
y R : A 
Amo, quinequi, Juan Pamuceno, no te lo plantas el Magestá, 


Allá en la Francia: güiri, güiri, güiri; 
allá en la Francia: güirí, güirí, güirá; 
Ya murió Benito Juárez, 

Se acabó la libertad. 


Tras de las peripecias del Imperio sólo se sabe que murió en París, desen- 


gañado de la vida, el 21 de marzo de 1869. 
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LAS VALONAS GLOSAS Y DECIMAS DE LA EPOCA 


: No bien se supo en México el desembarco de tropas espafiolas, como 
parte de la Expediciön tripartita de Inglaterra, Francia y Espafia, como re- 
sultado de la Convencién firmada en Londres el 31 de octubre de 1861, los 
trovadores populares dieron a la imprenta en hojas sueltas opiniones del pue- 
blo mexicano, lo mismo por lo que toca al Partido Liberal que al Conservador. 
Documentos que en buena parte existen en la Biblioteca Lafragua de la Bi- 
blioteca Nacional de México. 


Ya vienen los gachupines a invadir a la Naciön... 
¡Viva el pabellón Mexicano! ¡Muera Napoleón Tercero..! 


¡Viva Puebla de Zaragoza y la espada de Negrete! 
venció a la Francia orgullosa porque es general valiente... 


¡Viva el cumpleaños dichoso que la escuadra francesa perdió, 
Zaragoza y Negrete triunfó en el Cinco de Mayo glorioso... 


Forey, ves en tu apellido concreta la repugnancia 
que al imperio de la Francia tiene el páis donde he nacido... (FO-REY) 


Con las barbas de Forey voy a hacer un vaquerillo 
pa ponérselo al sombrero del valiente don Porfirio... 


En honra del Gral. J. Jesús González Ortega, en Teziutlän... 


— Décimas en honor de la bandera poblana... aparecidas en el periódico 
liberal “La sombra” 


— Por parte de los imperialistas se conocen otras producciones: 
Gritemos de corazón con muchísima alegría: 


¡Viva nuestra Monarquía! y ¡Viva Luis Napoleón! 
¡Viva nuestra Patria amada! ¡Viva la Paz y la Unión! 


— Décimas dedicadas a loar al Ejército Franco-Mexicano: 
Décimas a las afrancesadas. (O sea a las colaboracionistas.) 


Mirando el cielo estrellado nos dejó Francia maldita, 
el mexicano ha quedado cantando La Palomita. O sea la Danza de Iradier. 


A la caída de Querétaro en poder de los republicanos aparecieron: 
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— Lamentos de Maximiliano en la prisiön de Querétaro, parodiando coplas 
antiguas tradicionales y bien conocidas en la literatura espafiola: 


Aprended, flores de mi lo que va de ayer a hoy: 
que ayer maravilla fui y hoy sombra de mi no soy... 


— Otras despedidas del Emperador Maximiliano dicen: 


— Adios, reyes soberanos, llegó mi fin verdadero. 
adios, Venerable clero, Adios, adios, mexicanos... 


— Adios, Naciön Mexicana, se acabö el Emperador. 
Voy a morir con honor, porque mi suerte es tirana... 


— Otras composiciones suponen despedidas de sus compañeros de patibulo, asi: 


— Adios, Soberano Emperador. Indulto ni hay que pedir; 
ahora no hay mas que morir en ese campo de honor... 
Adios, su Magestad Imperial, Adios, tropas mexicanas, 

en el Cerro de las Campanas nos van a decapitar... (Sic) 


— Otras despedidas estan simplemente dedicadas al Principe de Habsburgo: 


Como päjaro vulcano se vio triste prisionero 
el Archiduque extranjero, monarca Maximiliano... 


— Mas el epilogo de Querétaro realmente se rematö en México con las ejecu- 
ciones de los generales D. Santiago Vidaurre y D. Tomas O’Horän; la pri- 


mera tuvo lugar en el atrio de Sto, Domingo, la segunda, en Mixcalco. 


Ya Vidaurri don Santiago marché a la ültima partida, 
es también funesto trago cuando se pierde la vida... 


— La otra décima quedö asi impresa: 


Adios, Tlalpan Agustino, voy a servir de ejemplar; 
por infame y asesino ya me van a fusilar... 


Con estos ejemplos literario-musicales concluyé en México también la vida 
del género valona, como si su destino hubiera estado unido al Imperio, en 
realidad no se volverán a componer más Décimas, Glosas o Valonas. 


LOS CANTOS PATRIÓTICOS 


Es posible que como restos de un romanticismo exaltado, manifiesto en el 
amor a la Patria, mantenido vivo desde los días de la Independencia, el entu- 
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siasmo belico, al ver hollar nuestro suelo por tropas extranjeras se extrovirtiera 
en canciones, a las veces llenas de indignaciôn, en otras de satira y veneno, 
no tanto contra los invasores cuanto contra los mexicanos que se pusieron a 
los pies de un trono. Puesto el pais en efervescencia y los individuos en mo- 
vimiento, llevados de un lugar a otro o recorriendo distancias para ofrecer 
sus vidas en defensa de la integridad del terrufio, ya reconcenträndose en 
Puebla para la Batalla memorable o para el Sitio ominoso, ya retrayéndose 
hacia la frontera norte sin pensar hasta dönde seria el éxodo; ya a lomo de 
las cabalgaduras, ya en los campamentos, a la luz de las fogatas comenzaron 
a brotar, de los pechos enardecidos las canciones. Por todas partes, con igual 
ardor y entusiasmo, se repitieron composiciones ya hechas, se adaptaron a nue- 
vos textos o se improvisaron con mas brio. También en somero vistazo aludi- 
mos a las más notables. 


Principiaremos por la Canciôn al 5 de Mayo, aûn se recuerda y se canta 
dentro de los limites del Estado de Puebla. En ella se increpa a los mexicanos 
imperialistas. Debiö de ser compuesta inmediatamtnte después del hecho por 
algün testigo: 


Al estallido del cañón mortífero 

corrían los zuavos en gran confusión 

y les gritaban todos los chinacos: 

¡Vengan, traidores! ¡Tengan su Intervención! 


Con Tamariz y Márquez se entendieron, 
les ayudó el traidor de Miramón, 

y los chinacos bravos se batieron 
inundando de gloria la Nación. 


¡Alto el fuego! regimientos y escuadrones, 
ya no tiren, ya corrieron los frentones, 
¡Toquen diana, clarines y tambores! 
¡Gloria al Cinco de Mayo que triunfó! 


El Sitio de Puebla de 63 quedó perpetuado en la canción denominada 
con justicia: “Las Torres de Puebla” verdadera y auténtica canción según los 
moldes clásicos que hemos adoptado para este género de expresiones líricas 
desde mediados del pasado siglo. En metro mayor y con doble estribillo, este 
canto lamenta la destrucción de la ciudad levítica de la cual aún pueden verse 
algunas iglesias mutiladas. En verdad que los dos meses de asedio la trans- 
formaron en ruinas humeantes, 


—, Dönde están esas torres de Puebla? 
¿Dónde están esos templos dorados? 
¿Dónde están esos vasos sagrados? 

—Con la guerra todo se acabó. 
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Entre escombros gemian los heridos 
que lucharon con tanto valor 

y las madres decian a sus hijos: 

i Vamos, pues, a morir con honor! 


— ,Dénde estás Zaragoza valiente? 
¿Dónde está tu lucido escuadrón? 
—A luchar por la Patria ha marchado, 
a luchar y a morir con honor, 


En el trayecto del recorrido de este canto durante aquellos azarosos días 
se le adhirieron otras expresiones que le imprimen más vigor y carácter: 


El soldado del Norte es muy pobre, 
su vestido, una tosca mezclilla ; 
su divisa, una blusa amarilla; 
pero nunca a su Patria vendió. 


El éxito de las tropas republicanas en los Fuertes de Guadalupe y de Lo- 
reto repercutió por los cuatro rumbos, y la gloria del Jefe que defendió la 
Plaza adquirió destellos que alumbraron las concavidades de cielos lejanos. 
En la frontera con Texas se compuso “un Canto a Zaragoza” tanto por haber 
salido vencedor en aquel encuentro como porque era nativo de Bahía de 
Espíritu Santo en Texas. Vale la pena mencionar sus estrofas, 


¡Dios te salve, valiente Zaragoza, 
invicto general de la frontera! 

Yo con los libres saludo tu bandera 
que en Puebla tremoló sin descansar. 


Los hijos de la Patria te saludan 
solemnizando tu triunfo en este día, 
los venideros también, con alegría, 
bendecirán tu nombre sin cesar. 


El pueblito y su autoridades 

tu nombre ensalzan repetidas veces, 
porque fuiste el terror de los franceses 
en Guadalupe, en Loreto y en San Juan. 


La mañana del Cinco de Mayo 
que con muy pocos soldados mexicanos 
un golpe rudo diste a los tiranos 
que se acercaban a Puebla con afán. (1) 


(1) Américo Paredes, FOLKLORE AND HISTORY.—“Singers and Storytellers.—Texas 
Folklore Society Publication XXX, Austin, Texas.—1961, pp 56 y sgts. 
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Como prueba evidente de que estos cantos eran gustados por las tropas 
republicanas y se cantaban en todas las ocasiones tenemos una adaptación 
de “Las Torres de Puebla” a los acontecimientos inmediatos de Querétaro, al 
caer la ciudad. 


En el patíbulo del Cerro de las Campanas 
adonde estaban mis compañeros, 
peleando cual fieles guerreros, 

eran Méndez, Mejía y Miramón. 


La melodía adquiere mayor solemnidad, mayor prestancia, en cambio 
los estribillos mantienen la identidad con su antecesora 


Ya la muerte va llegando, compañeros ¡Qué dolor! 
que por ser Emperador la existencia va a perder 
y sus títulos de honor, toditito va a acabar. 

¡Adios, Gobierno Imperial! 


“Los Cangrejos”: Una de las más enconadas sátiras contra los miembros 
del Partido Conservador durante las Guerras de Reforma fue esta y quizá la 
que mayores daños le produjo, de ahí que el simple tonillo de la melodía pro- 
vocara enojo e indignación. Durante los días del Imperio, y con mayor razón 
volvió a ponerse en uso, sobre todo entre los republicanos, Pero lo que des- 
concertaba a los mismos imperialistas era que Maximiliano mismo tuviera 
satisfacción en oírla y hacerla ejecutar. Durante el viaje que hizo al centro 
del país, al llegar a León, Guanajuato, no obstante que las autoridades habían 
dictado prohibición expresa contra dicho canto, el Emperador levantó la pro- 
hibición ordenando que durante el almuerzo que le fue ofrecido lo ejecutaran 
las Bandas. Esto era, en el sentir del historiador Arrangóiz, un insulto mani- 
fiesto al partido que le había llevado al poder, Un caso parecido aconteció a 
la entrada del soberano en Morelia el 11 de septiembre de ese año de 1864, 
pues, a despecho de sus adictos que le esperaba para agasajarle, lo hizo mon- 
tando caballo negro con silla vaquera, vistiendo chaqueta y chaleco blanco, 
sombrero galoneado, pantalonera con botonadura de plata y una escandalosa 
corbata roja, al estilo de los chinacos, 


“El Pito Real” fue una danza que estuvo en boga hacia 1865 y se cantaba 
del siguiente modo: 


“Yo no soy de aquí, soy del Carrizal, 
sólo me divierto con mi Pito-Real...” 


Originalmente no tenía ninguna alusión satírica, pero se hizo corrosiva. 
para le Imperio debido a un pliego volante que hacía imprimir en Huetamo, 
Mich. el general Riva-Palacio y circulaba bajo dicho epíteto, clandestinamente, 
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por el resto del pais, distribuida por los varilleros y vendedores ambulantes 
que llegaban a comerciar los domingos por las plazas del sur, träfico que no 
pudo impedir la situaciön militar. Ya por esas fechas circulaba con otro texto 
mäs de acuerdo con la situaciön: 


“Yo no soy de aqui, soy del Carrizal, 
soy puro chinaco, no soy imperial...” 


Conocida y cantada por todo el país todavía hacia 1914, en plena revo- 
lución era recordada desde Nuevo León a Guerrero, en la Costa-Chica. Pero 
pasaron los meses y el zodiaco del tiempo transformó los asuntos allende los 
mares y Napoleón III ordenó al Mariscal Bazaine que retirase sus tropas y las 
reembarcase rumbo a Francia, noticia que se tradujo inmeditamente en otra 
canción: 


“Ya los franceses marchan para San Juan de Ulúa 

a recoger juju-rifi-rifiró y a beber vino jerez. 

Pitos y tambó-foroforés y vasos de cristal y oro-poré 

y adios, mis finos amo-foroforés que ya me voy a embarcar...” 


Y aun antes hubo una “Despedida a papá Forey”, todo, o una buena 
parte debido al travieso ingenio de D, Guillermo Prieto, con el seudónimo 
de “Fidel”. 

Y volviendo al “Pito-Real” como periódico o si se quiere como panfleto 
que levantaba el ánimo decaído de los republicanos en días en que la suerte 
sonrió a las tropas imperialistas, diremos que en sus breves páginas el ge- 
neral Riva-Palacio difundió la grata noticia del viaje final de la Emperatriz 
a Europa para pedir apoyo para su gobierno. Cuenta don Eduardo Ruiz en 
su “Historia de la Intervención Francesa en Michoacán”, cómo, habiendo lle- 
gado un correo secreto con la noticia hasta la Tierra-caliente michoacana, 
Riva-Palacio —que tanto daño hizo al enemigo, lo mismo con sus tropas que 
con su pluma— inmediatamente escribió una parodia al poema: “Adios Oh 
Patria mía” de Rodríguez Galván, ahora concebida con el título: “Adiós, 
Mamá Carlota” : 


Alegre el marinero con voz pausada canta 

y el ancla ya levanta con extraño rumor, 

la nave ya en los mares botando cual pelota. 
¡Adios, Mamá Carlota, adios, mi tierno amor! 


Y de aquí para adelante los días del Imperio fueron contados, los desas- 
tres empezaron a menudear y la desmoralización y la ruina volvieron a tener 
lugar con motivo del asedio, otra vez a Puebla; pero ahora por los republi- 
canos al mando de Porfirio Diaz, culminando con la ocupación de la Plaza 


el 2 de abril de 67. 
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LOS CORRIDOS 


Seria por completo incongruente el que el genero Corrido no apareciera 
representado entre las producciones de la época. Viene a continuaciön de las 
Canciones y aünque aparece en su etapa embrionaria, han llegado hasta nues- 
tros días, además de algunas referencias al Emperador Maximiliano, tres ejem- 
plos completamente convincentes: 


El Corrido del Gallo Giro Nicolás Romero, guerrillero cumbre por su 
valor reconocido, De esta composición diré que, para mí, constituye el primer 
caso de auténtico corrido, cuando ya las glosas y décimas iban desapareciendo. 
Asistimos entonces a los primeros brotes de un género que, como poesía épica 
popular, daba sus primeros gajos, 


VIENE Nicolás Romero, 

como valiente y osado, 

con Aureliano Rivera 

que al mocho ya ha derrotado. 


Es impetuoso y ardiente, 
y combate con valor 

al francés y al mexicano 
que se ha unido al traidor, 


En cien acciones de guerra 
como valiente ha lucido, 
Michoacán fue ya testigo 
de sus hechos singulares, 


—jAhora sobre ellos! muchachos, 
—grita Nicolás Romero—, 

vamos a desbaratarlos 

cual manada de borregos, 


El francés retrocedia, 

cuando miraba al valiente, 
que con grandiosa osadia, 
con su guerrilla combate, 


Ganö en acciones de guerra, 
y combatiö valeroso, 

con su espada que blandia 
se porté como un coloso. 


Michoacán fue la guarida, 
fue el sitio de sus hazañas; 
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y como buen guerrillero 
tuvo siempre buenas mañas. 


Era el rayo de la guerra 
ese rústico campeón, 

y no había otro tan valiente 
en todita la nación, 


Los franceses le temieron, 
porque él no conocía el miedo, 
y a su nombre a más de cuatro 
se les arrugaba el cuero. ` 


En las guerras contra Francia 
fue el primero entre los bravos, 
ya que siempre repetía: 
—México no tiene esclavos, 


En Tacámbaro y por Ario, 
y lo mismo en las montañas, 
se batió como guerrero; 
grandes fueron sus hazañas, 


Riva Palacio decía: 


—Ahora sí que venceremos, 
viene Nicolás Romero, 
y a franceses coparemos. 


Toditos los combatientes 
reconocieron su hombría, 
y él en su caballo moro 
su machete así blandia, 


Estando ya por Zitácuaro, 

le vinieron a decir 

que el francés con sus legiones 
lo atacaba y debía huir. 


El les respondió altanero; 
—Combatiré con denuedo, 
que soy puro mexicano, 

y no conozco yo el miedo. 


A inmediaciones del pueblo 
fue la acción y la perdieron 
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los valientes de Romero, 
que a la mala sucumbieron, 


El ya sölo busca abrigo 

en las ramas de árbol grande, 
mas al fin lo descubrieron, 
sin que él pidiera las frías, 


Un gallo lanzó un volido, 
nel árbol buscó refugio, 
cuando vio que perseguido 
se le llegaba su turno, 


Esa fue su perdición 

y no hubo ya componendas, 
y sorprendido en el punto 
le pusieron centinelas, 


Lo trajeron prisionero, 

a la mera capital, 

y sin ningún miramiento 
le aplicaron el dogal. 


En la plaza de Mixcalco, 
al sonido de la diana, 
fue matado aquel valiente 
a la luz de la mañana. 


Antes de la ejecución 

—¡Viva México! —decia—, 
mätenme, que al cabo a ustedes 
se les llegará su día. 


El año sesenta y cinco, 
miren lo que sucedió: 

un valiente entre los bravos, 
por valiente se murió, 


Nicolás Romero fue 

el guerrillero afamado 

que con nobleza y valor 
por doquiera fue aclamado, 


Vuela, vuela, palomita, 
llévale la despedida 
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a ese que murió luchando 
por la patria tan querida, 


Corrido del General Leonardo Márquez. Aunque menos logrado que el 
ejemplo anterior puede decirse que es un verdadero corrido; aunque frag- 
mentario, pues supongo que debió de ser mucho más extenso, lo publicó con 
su melodía el distinguido folklorista recientemente desaparecido: Sr. Higinio 
Vázquez Santa Ana. 


YA VENIMOS, ya llegamos 
todos los del Maracote, 
todos los que destapamos 


del miedo del Marquesote. 


Vengo a que me des razones 
de ese invito general, 

del que trajo mil cañones 
tamaño de Catedral, 


Dicen que hasta las viejitas 
le fueron a dar coronas 

y le trajeron rositas - 

hasta catrinas pelonas. 


Porque supo que había minas, 
dicen que entró con violencia, 
¡ay!, no fuera a reventar 
como judas, su Excelencia, 


Corrido de la Entrada del Presidente Juárez a México (1867). Debemos 
el coriocimiento de este precioso ejemplar de Corrido histórico, valioso por mu- 
chos conceptos, al arriba citado investigador de la poesía popular de México. Fue 
este autor quien, desde 1924 comenzó a publicar materiales sumamente valiosos 
dentro del género histórico. Dice así, describiendo el entusiasmo y la alegría 
que produjo la reinstalación del Gobierno Republicano en el país: 


SEÑORES escuchen/la bendita nueva: 
ya murió el austríaco, /ya ganó el chinaco, 


El quince de julio 

del año sesenta y siete, 
entró don Benito Juárez 
triunfante a la capital. 


Después de años de fatigas, 
la nación lo vio triunfar, 
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ya fue destruido el francés, 
¡Qué viva la Libertad! 


La guerra fue sangrienta, 
pues los malos mexicanos, 
que se cubrieron de afrenta, 
se unieron a los tiranos. 


Juárez, Iglesias y Lerdo, 
"Corona y Riva Palacio, 
con inaudito valor 
dominaron al traidor, 


Y con las tropas mejores 
combatieron bravamente, 
derrocando a los traidores, 
hasta que entró el Presidente. 


La revuelta fue tremenda, 
la lucha fue desigual, 
mas la victoria estupenda 
los trajo a la capital. 


Don Benito les decía, 

en días de tribulaciön; 
—Combatamos con denuedo, 
y ¡Qué viva la nación! 


Los soldados aguerridos, 
con singular esperanza, 

combatían sin vacilar 

a los infames traidores, 


¡Viva Juárez, mexicanos! 
¡Qué viva la Libertad! 
ya todos somos hermanos, 
¡Qué viva la capital! 


¡Qué vivan todos los libres, 
vivan los bravos soldados! 
¡Qué vivan y que revivan, 
toditos los mexicanos! 


Ya con ésta me despido 
de esta bella capital, 
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aqui se acaba el corrido 
del triunfo de la naciön. 


La PALOMA DE D. Sebastián de Iradier. Al ocupar el Presidente Juárez 
la Capital de la República, las tropas, ebrias de triunfo, en un desbordamiento 
semejante al que presenciamos en la ocupación de las tropas constitucionalistas 
.en 1916, una noche, invadidos los palcos del antiguo Teatro Nacional armaban 
escándalo, tratando de obligar a salir al escenario a la cantante Concha Mén- 
dez, famosa en aquellos días, junto con Angela Peralta, ambas agasajadas por 
la pareja imperial, pero aún más Concha Méndez por haber deleitado a la real 
pareja con la Danza Habanera, la cual, por estas fechas ya encerraba amargas 
alusiones los recientes fusilamientos y hería en carne viva a los allegados a 
las víctimas. 


La cantante se resistía, el populacho enardecido arreciaba en sus exigen- 
cias y gritos y sólo logró que la mencionada artista pidiera con atentas sú- 
plicas e inundada en llanto que la eximiesen de cantar la pieza en atención 
a los honores y distinciones recibidos de los soberanos, para ella imposibles 
de olvidar. Las estrofas de La Paloma, adaptadas a las circunstancias no sola- 
mente se referían al Emperador y al general Almonte, sino al cuadro de la 
triple ejecución de Querétaro y al aniquilamiento del Imperio: 


Si a tu ventana llega un burro flaco 
trátalo con desprecio, que es un austríaco... 


¿No te he mostrau, no te he mostrau 
al mocho bárbaro tan despiadau 

que en arrebatos, necio, ha llamau 
al galo impio tan detestau 

y a su raquítico “Juan Coronau” 
que a la chinaca ha destrozau 

en diez batallas harto afanau...? 


otra versión era aún más insinuante, más regocijada para la soldadesca y 
naturalmente que con razón se negara Concha Méndez a entonarla: 


¿No te he enseñao, no te he enseñao 
el cuadrilátero tan dibujao 

que los autríacos han regalao 

al amo mío tan decantao 

y el papelítico certificao 

de que la guerra ha terminao 

con tres sellaos se lo han pegao 

y repegao y retepegao...? 
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REPRESENTACIONES DE LA BATALLA DEL CINCO DE MAYO 


Como lo hemos visto comprobado en nuestra última revolución, al con- 
cluir las hostilidades, los individuos que formaron parte de las tropas, despla- 
zados de sus hogares, tras de haber recorrido cientos de leguas, conocido hom- 
bres de otro carácter, contemplado lugares y paisajes, costumbres y maneras 
extrañas; al retornar a sus antiguos hábitos, rememorando hechos de armas 
con los camaradas de campamento, les ha nacido el deseo unánime de perpe- 
tuar algo de lo vivido, reproducir algunos de los combates en que partici- 
paron, resucitar personajes que les fascinaron por su arrojo, sobre todo en 
hechos como los acaecidos durante esta “década” llamada “Nacional”. 


Fueron los mismos combatientes que se hallaron en las trincheras alre- 
dedor de Puebla o de Querétaro, los que, de regreso del norte y trayendo en 
su equipaje trofeos, armas, banderines y aún uniformes quitados al enemigo, 
—aquella exótica indumentaria de los zuavos—, imaginaron reproducir en 
simulacro, los mismos hechos de Loreto y Guadalupe, poniendo de manifiesto 
ante los ojos de quienes no alcanzaron a contemplar, las imágenes de jefes 
como Zaragoza, Berriozábal, Lamadrid, Porfirio Díaz, Alatorre y otros. 


Primero como representación, reproduciendo la hazaña en los pequeños 
poblados, luego en forma más aparatosa, como en Zacatecas el 24 de Junio, 
en Puebla mismo, en el Peñón de los Baños hasta hace poco, o en San Miguel 
Tlaixpan, Texcoco, y en Nexquipayac, en la fecha gloriosa, actualmente; como 
lo he presenciado con lujo de detalles, aunque ya perdida la tradición de los 
uniformes de los cuales solo resta la apariencia de los indios zacapoaxtlas, Allí 
tienen lugar las concentraciones de tropas, los desfiles, los preparativos de de- 
fensa, las proclamas y requerimientos de rendición leídos en voz alta para 
enardecer al público asistente; mencionando frecuentemente los nombres de los 
atacantes y defensores. Los asaltos y rechazos, los toques de clarín, las carreras 
y caracoleos de los corceles trayendo y llevando órdenes perentorias. 


Los Carnavales.—Pero también a raíz de los aconteceres, cuando estaba 
fresco el recuerdo, e indudablemente en la forma mencionada, para dar ma- 
yor realismo, prestancia y solemnidad, fueron instaurados los carnavales como 
el de Huejotzingo, o el Texmelucan, que presencié en mi infancia, en los que 
se reproducen fielmente las tropas de chinacos con su sombrero de ala ancha 
y copa esférica, calzonera abierta y con botonadura, grandes espuelas, brioso 
alazán y sable afilado, tratando de reproducir las figuras de Antonio Carvajal 
o Aureliano Rivera. Texmelucan se distinguía por la minuciosa fidelidad con 
que aparecían vestidos quienes participaban en la quema de pólvora durante 
los tres días consecutivos que duraba. 


En mi memoria de niño quedaron indelebles algunos detalles: el vistoso 
uniforme de los zuavos, ataviados con toda propiedad: gorro largo y rojo con 
borla, anteojos oscuros, barbas negras y apretadas, chaquetilla corta con bor- 
dados, ancha faja, blanca camisa, pantalón sumamente bombacho, polainas blan- 
cas con botonadura lateral, mochila en la que nunca faltaba una gran torta de pan, 
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una pipa entre los dientes y mascullando: ¡Oh mon Dieu, mon Dieu!.. 
¡Tú, Zaragoza...! Además de los chinacos ya descritos, aparecían tropas re- 
publicanas, individuos de pequeño chacó o kepí con manta de sol y nume- 
rosos indios zacapoaxtlas casi pintados de negro, llevando sombrero de palma 
con cintas de papel de colores que, muchas veces volaban cuando, acercándose 
cautelosamente por detrás, algún zuavo les disparaba a boca de jarro, vestían 
cotón rayado, calzón enrollado sobre el muslo, un hule para el agua, la red 
para cargar y algún animalito disecado. 


Aquello era tan real, tan a lo vivo que extrañaba que no se matasen de 
verdad. Pero era sólo carnaval, todo fingido, los disparos hechos con pólvora 
y taco hechos explotar mediante una cápsula, Ya se sabía quienes eran: don 
fulano Zayas, don zutano Contreras o don mengano Mitre, Saravia o Quiroz. 
Recuerdo que uno de los más distinguidos vecinos del lugar apareció, un mar- 
tes en lo más álgido de la refriega, montando un soberbio caballo blanco, era 
el Mariscal Forey, con espléndida barba rubia, uniforme de gran gala, som- 
brero montado, banda azul terciada sobre el pecho, botas de charol, afilado 
sable y sus consabidas antiparras negras para guardar el incógnito. El carnaval 
de Texmelucan se distinguía por lanzarse los no combatientes cascarones de 
huevo con agua florida o con “agasajo” (papel de china menudamente pica- 
do). Pues bien, algún jovenzuelo le lanzó al Mariscal, con endemoniado tino, 
uno de estos proyectiles dándole en la mitad del pecho, contestando su Señoría 
con una inclinación de cabeza y una amplia sonrisa, 

Antes de concluir el siglo era ya famoso el carnaval de Huejotzingo, se 
tienen noticias de él desde la década del setenta del siglo pasado. Que fueron 
los republicanos del lugar que acompañaron al Presidente Juárez en su éxodo 
al Norte, lo prueba el hecho de que figuren, además de los zuavos, tropas y 
generales franceses, los patriarcas de la Sierra y los indios serranos, dos fi- 
guras importadas de los Estados de Coahuila, Nuevo León y Zacatecas: el 
bandido “Tierra Adentro” y el famoso salteador apellidado: “El Meco” con 
indumentaria de apache. En la confección de este magno desfile de individuos 
pintorescos y para completar el cuadro francés se han añadido tropas imperia- 
listas, turcos árabes y aún bayaderas; del lado mexicano han sido agregadas 
a las figuras con trajes de la época, el bandolero Agustín Lorenzo, merodeador 
de los contornos, famoso desde las faldas del Popo hasta el Estado de Guerrero, 
cuya figura legendaria se eleva. hasta el prestigio de Quetzalcóatl, naturalmen- 
te los primeros organizadores de este festejo de Carnestolendas lo incluyeron 
atribuyéndole amores con la hija del Corregidor de la Ciudad-motivo tomado 
de la historia de la población, según inscripciones pétreas existentes en la 
misma plaza.—Episodios novelescos redondeados con mensajes, bailes y hos- 
tilidad paterna, vencida mediante astucias, rapto, boda. persecución, ataque y 
robo de una conducta con barras de plata, incendio de la choza en que se 
celebran las nupcias y naturalmente disparos, descargas, fusilería y pólvora 
a discreción, 

Total: en el fondo, los acontecimientos de la Intervención, los personajes 
que participaron en la contienda; en la superficie, hechos legendarios y no- 
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velescos; todo en si, episodios carnavalescos que sirven de pretexto para en- 
sordecer con truenos y disparos tres dias antes de la entrada de la Cuaresma. 
Fantasias y recuerdos de la epopeya durante etapas ya superadas, todo aque- 
Ilo que fuera otrora motivo de inquina y resentimiento se ha borrado, Cuäntos 
apellidos de origen francés nos son ya familiares por haber aceptado nuestra 
nacionalidad desde esas fechas individuos que constituyeron sus hogares lo mis- 
mo en Tehuantepec que en Martinez de la Torre, Michoacan o Jalisco. 


Todo aquello pasó como pasan la lluvia y el viento, el otoño o el verano; 
pero no ha pasado por ejemplo aquella hermosísima Danza Habanera que 
cantaron nuestras abuelas y aún se entona con nostalgia en cualquier rincón 
de nuestro México ctual: 


La canción de Magali 


¡Oh blanca virgen, a tu ventana 
asoma el rostro, ven a escuchar 
entre la brisa suave y liviana 
el eco tierno de mi cantar... 


implantada entre nosotros desde aquellos años y que tomada al poema de Mis- 
tral entonaba Mireya: la “Canción de Magali” ¡Oh Magali idolatrada..! 


—O Magalí ma tant amado 
mete la testo au fenestroun! 
Escouto un pau aquesto aubado 
de tambourin o de viouloun. 


Tema arcaico en la cultura europea que, saturado de romanticismo, seduce 
por la incesante persecución a la amada hasta que ésta cae rendida de amor. 


RESUME 


Dans le folklore mexicain, Intervention française et [Empire ont laissé 
des traces extrêmement variées. D’abord la figure de certains personnages de 
l’époque reste vivante: ainsi le général Gonzalez de Mendoza, défenseur de 
Puebla et Juan Nepomuceno Almonte, conservateur et haut personnage de PEm- 
pire, chansonné en hispano-nahuatl en raison de ses origines métis. 
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De nombreux extraits peuvent étre donnés des poémes chantés (décimas) 
inspirés par les deux camps dans un style polémique: ce genre s’épuise d'ai- 
leurs à cette époque. On trouve aussi des chant patriotiques, comme celui ins- 
piré par le 5 Mai encore récemment chanté dans la région de Puebla. Enfin ` 
le thème inspire de nombreux corridos, genre poétique qui nait à cette époque. 


Les fêtes folkloriques anniversaires du 5 Mai se déroulent encore à Puebla, 
Zacatecas et dans des localités proches de Mexico et de Texcoco; ce thème ins- 
pire aussi, brodé de nombreuses fioritures, le carnaval à Huejotzingo et Tex- 
melucan (Etat de Puebla). 


LA INTERVENCION, TEMA EN EL 
TEATRO MEXICANO 


Por el Dr. FRANCISCO MONTERDE 


Senor Director del Instituto Francés de América Latina, Señoras y Seño- 
res: Para mi es muy grato incorporarme al grupo de investigadores que ha 
sostenido, a lo largo de varios meses, estas mesas redondas con tanto entu- 
siasmo iniciadas y seguidas hasta la fecha, 


Ya acabo de oir, de labios de D. Arturo Arnäiz y Freg, que todo aquello 
que inicié D. Francisco Chevalier, y que ha marchado por tan buenos rum- 
bos, continuara desarrollandose en este Instituto. Me felicito de ello y quiero 
felicitar al mismo tiempo al actual Director, por esta continuidad, que tan elo- 
cuentemente habla de su entusiasmo, y que es para nosotros un ejemplo digno 
de imitarse. 

Traia en mis apuntes, que tengo a la vista, anotado el propösito de re- 
cordar al Sr. Chevalier, tres veces caballero, pues lo es por su apellido, por 
su hidalguia y desde antes de su partida, una vez mas, caballero: de la Legion 
de Honor. Uno a su recuerdo, esta felicitación que hago a su sucesor, por tan 
noble empeño de continuar lo que aquél habia iniciado, 


Estoy seguro de que en su mayor parte los selectos oyentes han venido 
aqui esta noche por lo mismo que yo he venido, y como ellos, quisiera suprimir 
mis palabras, para escuchar sölo los comentarios del director de debates, mi 
querido amigo D. Arturo Arnäiz y Freg. He tenido la fortuna de escucharle 
en muchas ocasiones, por haber convivido con él cuando ambos hacíamos via- 
jes de misioneros al vecinos país del Norte; presencié allí varias intervenciones 
inolvidables suyas en institutos y escuelas, en cursos de calidad extraordinaria. 
Por todo eso considero como un privilegio hallarme aquí esta noche, y su 
presencia, su grata compañía en esta mesa, que no es precisamente redonda, 
constituyen para mí un verdadero estímulo, comprometedor ciertamente. 


Como la mayoría de las conferencias o mesas redondas aquí realizadas 
en torno al tema de la Intervención Francesa en México, han girado casi siem- 
pre alrededor de los asuntos históricos, deseo ante todo justificar un poco mi 
presencia dentro de esta serie. Mostré algunos años inclinaciones por la His- 
toria; la abandoné, no porque, como alguna vez dije con ligereza juvenil, pen- 
sara que el pasado está vacío, que no tiene fondo: más bien por escepticismo 
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ante la deformaciön cotidiana de la realidad, en las noticias, Desisti, ademas, 
de proseguir mis investigaciones, no sölo por las dificultades que entre nosotros 
crea la falta de organizaciön en los acervos de documentos, sino porque me 
pareciö a veces inütil desempolvar papeles que pronto vuelve a cubrir el olvido. 


Cuando aún me atraía esta labor de acarreo de datos y revelación tran- 
sitoria de sucesos antiguos, recorrí varias rutas; de lo prehispánico pasé a la 
Conquista, de lo virreinal a la época de la Independencia y la Reforma; des- 
pués me atrajo lo más cercano a nosotros, hasta desembocar en el presente. 


Cuando andaba por la segunda mitad del siglo x1x, me acerqué con interés 
al contravertido punto de la Intervención y el Imperio. Traté de informarme 
con testimonios de los dos bandos en pugna: el de los chinacos y el de los 
imperialistas, y en cada caso procuré observar de cerca y medir los diversos 
puntos de vista. Ojeé desde la adolescencia libros y papeles que se relacionaban 
con el Imperio: no sólo por obligación o interés, por herencia familiar: un 
tio político, el Lic. O’Horan, liberal por sus convicciones, me mostró cartas y 
documentos juaristas: después, al pasar al otro bando con D. Manuel Romero 
de Terreros me aproximé a la Corte Imperial, por los caminos de la numismática 
y lo suntuario. El me familiarizó con medallas, monedas, condecoraciones, Pero 
nás tarde la literatura me apartó de ese camino, con la interferencia del poeta 
José Zorrilla, que fue lector de Maximiliano, y que se pensó fuera director del 
teatro imperial. 


En mesas precedentes se ha evocado aquí la época, desde diversos puntos, 
en sus distintos aspectos: el histórico, el económico, el social, Faltaba el lite- 
rario; pero no en la épica o la lírica: exaltación apasionada de aquello que 
contienen las odas, o en los anatemas, unas: veces escritos en italiano, como 
los recordados versos de Canducci; otras, en español, como en el injurioso 
poema de Zorrilla. 


Seguir las repercusiones en otras formas, como el relato más o menos 
extenso, ocuparía mucho espacio. Algunos de los que estuvieron cerca de los 
personajes y presenciaron algunos acontecimientos de aquella época —el gene- 
ral Vicente Riva Palacio, Juan A. Mateos—, lo hicieron en sus novelas, El 
deslinde entre novelas y memorias no es fácil. Ya Fernando Iglesias Calderón, 
lo sé bien, acusó a José Luis Blasio, a quién tuve ocasión de tratar, de haber 
incurrido en falsedades, en sus memorias; de tornarlas novelescas, 


Preferí, por eso, pasar a una zona más alejada de aquellas dos: el teatro, 
como refugio que se ofrece a los espíritus curiosos, dentro de lo llamado 
“lírico”, a pesar de la afirmación de Anatole France, a quién leí en la 
mocedad, hace unos 40 años, y recuerdo ahora, aunque en los días presentes 
no se cite a France. En alguna página de su Vida literaria, si no en otras de 
su Obra Clío, dice France algo acerca de los personajes de la Revolución 
Francesa; entre otras cosas, que la popularización de éstos quedará confir- 
mada el día en que esos personajes aparezcan en un escenario, no para dialo- 
gar sino para entonar la parte correspondiente en la interpretación de una 
ópera. Es decir, France pensaba, con la ironía que lo caracterizó, en que los 
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personajes de la Historia, para llegar a la popularidad mas completa, tienen 
que sufrir esa prueba, la de convertirse en personajes de una obra lirica; some- 
terse al reactivo del canto: las arias, los dúos. 


No creo que esto pueda decirse acerca de los personajes que examinamos. 
Nos costaría trabajo pensar en Maximiliano interpretado por el barítono, o 
en Juárez, por el bajo y Carlota, por la soprano dramática. Prescindiremos, 
pues, dentro de nuestro recorrido por el teatro, del género lírico, de la ópera, 
aunque no falten compositores, ni entre los nuestros ni entre los extranjeros 
—hbastaria recordar a Milhaud, a Sandi— para confirmar que ya, por lo me- 
nos, Maximiliano y Carlota han llegado a la escena lírica: se han convertido, 
según quería Anatole France, en personajes, no sólo de drama, sino de la 
ópera; es decir, están ya próximos a alcanzar ese grado de divulgación que 
él exigía a los personajes de la Revolución Francesa. 


Nuestro campo será, pues, el drama, antes que la comedia o la tragedia, 
aunque algunos autores de comedia y de tragedia han pensado en el tema del 
Imperio, Recordamos, entre los primeros, a José Tomás de Cuéllar, quién sin 
duda fue de los indicados para realizar el propósito de enfocar la Intervención 
Francesa en México desde el punto de vista del comediógrafo, 


Si la poesía exalta y el teatro muestra de modo objetivo los hechos, una 
y Otro se consideran incompatibles con la Historia; con la Historia pura. 


El teatro parece, como la novela, una deformación de la Historia; sin 
embargo, si entre memorias y novelas cabe cierta confusión —de algunas me- 
morias podrá decirse que son novelas; de algunas novelas, que han sido fruto 
de memorias vaciadas en la novela, como en el caso de alguna de las de 
Payno, por falta del deslinde perfecto entre los límites de unas y otras—, en 
el teatro esa confusión no existe. — : 

La obra dramätica es sintesis objetiva, aun con lo subjetivo que a veces 
se desliza en ella. Es un esquema, por consiguiente, y no tiene la prolijidad 
del relato que en la novela se confunde, a veces, con las memorias, 

Dentro del teatro caben las dos tendencias: la realista y la imaginativa; 
pero como se hallan en pugna, de una y otra depende el tratamiento que quie- 
ra darse a un asunto, en el teatro, ¿Por cuál optan los autores dramáticos, 
cuando se refieren a la Intervención y el Imperio? Lo sabremos al enumerar 
las obras que en México se han escrito sobre el tema. 

No haré aquí el resumen de ninguna de ellas: creo que esto es innece- 
sario; nunca permito a mis alumnos de literatura que me hagan resúmenes 
de argumentos, porque para quien no conoce la obra, es una falta de cortesía, 
y para quien ya la conoce, una descortesía mayor, Me parece inútil e imper- 
tinente; además, sería aquí inoportuno: prefiero decir que el tema es común 
a todas, pues sólo difieren por el enfoque de cada una, ya se recargue o 
atenúe lo romántico, en su tratamiento, 

Para situar estas obras, conviene recordar algunos hechos .En 1923 Corti 
publica su excelente libro sobre Maximiliano y Carlota; esto acontece 4 años 
antes de que muera Carlota, en Bélgica. Unos cuantos años después de falle- 


152 Francisco MONTERDE 


cida Carlota, comienzan a aparecer las obras más importantes del género dra- 
mático; pero antes de la aparición de éstas ha habido, como en toda excursión, 
algunas avanzadas, algunos exploradores. 


Desconocida la fecha del más remoto de ellos, por lo que se refiere al 
teatro en México, únicamente se recuerda que fué el empresario Gualtieri, 
marido de la Pezzana, quien presentó en México una obra titulada Maximiliano, 
recibida con frialdad por el público. Durante la misma época, esto es, a raíz 
de los acontecimientos, comienzan a representarse obras como la menciona- 
da de José Tomás de Cuéllar, cuyo título: Natural y figura... sugiere el conte- 
nido, Se trata de la iniciación del proverbio que afirma: “Natural y figura, 
hasta la sepultura”, en contradicción con lo que él precisamente criticaba. 
Representó varias veces esta obra la compañía que encabezaba un actor de 
apellido González, allá por los años de 1865 ó 1866. Era sátira contra el 
afrancesamiento de la clase aristocrática, y de ahí el título: Natural y figura... 
A pesar de ese transitorio afrancesamiento, lo que era natural, propio del me- 
xicano, se conservaría, se mantendría después. La obra fue suspendida: de- 
jaron de efectuarse las representaciones porque su contenido se juzgó in- 
conveniente, 


Transcurre algún tiempo, y a fines del siglo pasado, se llega al último 
de los precursores, en el género: Juan C. Maya escribe y publica Ultimos mo- 
mentos de Maximiliano, monólogo en un acto, breve: tenía 14 páginas el texto, 
que mereció pasar al italiano en traducción: realizada por Alfredo de Sanctis. 
Así como El: Pensador Mexicano escribió, en su tiempo, un monólogo sobre 
D. Agustín de Iturbide, que recientemente ha estudiado una de las personas 
que se hallan aquí, este autor casi olvidado, Juan C. Maya, escribiría ese 
monólogo, unipersonal de Maximiliano. 


Estos son los antecedentes, que en el siglo pasado existen, acerca del 
teatro mexicano sobre la Intervención y el Imperio. Antes de que viniera 
una nueva etapa en su desarrollo, hubo, como consecuencia probable de la 
publicación del libro que ya mencioné, Maximiliano y Carlota de Corti, una 
obra que tuvo resonancia universal, la de Franz Werfel, Juárez y Maximiliano. 


Esta obra del novelista y dramaturgo austríaco, por él considerada como 
“Historia en 3 actos y 13 cuadros”, llega a nuestro público poco después de 
haberse representado en Europa, gracias a la traducción de Enrique Jiménez 
Domínguez. Juárez y Maximiliano se representó en México, en el antiguo teatro 
Virginia Fábregas, en 1931, cuando habían transcurrido sólo 4 años desde 
la fecha de la muerte de Carlota. Tuvo repercusión inmediata el éxito de 
dicha obra en la que, a pesar de considerarla como “historia” llevada a la 
escena, se tomaba algunas licencias con la Historia, cuando así le convenía, el 
dramaturgo Werfel. 


Pronto empezaron a aparecer en México y a representarse obras acerca 
del Imperio. La primera, de Julio Jiménez Rueda, se estrenó en el mismo 
teatro en que se había representado la obra de Werfel, el 14 de mayo de 1932, 
es decir, un año después de efectuadas las representaciones de aquélla, Es la 
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titulada Miramar, de la que habla, con cierto desdén, quien seguiria mas tarde 
por ese camino: Rodolfo Usigli, al decir que pasé casi inadvertida. Miramar 
de Jiménez Rueda tiene algunos méritos: por haberla incluido en esta enu- 
meraciön, hay que senalarlos. 

Werfel, según se sabe, a pesar de que su obra se titula Juárez y Maxi- 
miliano, como el libro de Corti, prescinde del primer personaje, de Juárez, 
a quien se alude en cambio en la mayoría de las escenas. Julio Jiménez Rueda 
no sólamente prescindió de Juárez: también prescindió de Maximiliano, De 
este modo, la figura central de la obra es Carlota: en torno a ella se mueven 
esos funcionarios y servidores a los que aludió Usigli, al decir que no era 
más que una conversación entre sirvientes. En realidad, Carlota participa en 
varias de las conversaciones de aquéllos. 

El título de la obra, Miramar, no sólo se debe al hecho de que tanto el 
primero como el tercer y último de los actos de esta obra de Julio Jiménez 
Rueda, se desarrollan en el castillo de Miramar, pues indica en el prólogo 
que puso al publicarse, junto con otra del autor, en la Imprenta Universitaria, 
en 1943, que la sombra del castillo se proyecta, como agonista mudo de la 
tragedia que vivieron los archiduques. Así lo hizo notar el crítico Carlos Gon- 
zález Peña al comentar el estreno de la obra de Jiménez Rueda, que no pasó, 
por consiguiente, inadvertida. Logró, algún acierto Jiménez Rueda, que se 
interesa por los personajes secundarios y no incurre en demasiado romanticis- 
mo, como incurrirán varios de los dramaturgos que traten después el tema. 
Ciertamente hay contadas gotas de lirismo romántico en unas escenas de 
Miramar, Leeré únicamente alguna de ellas, para que pueda tomarse el pulso 
a Miramar, de Jiménez Rueda. Elijo como ejemplo parte de la escena en 
que Rosamunde y Carlota hablan de otro personaje que no aparece, en esta 
obra, pero que aparecerá en alguna de las que vengan más tarde: el Mariscal 
Bazaine. 

“El peor enemigo —dice Carlota— está allí, del otro lado del océano; 
allí donde hay efusión de sangre está él. Bismarck y Prim son sus agentes, 
en cada país hace propaganda de sus ideas disolventes y ríe de la victorias”. 
“¿Quién?” inquiere Rosa. “El príncipe del mal” dice Carlota. Como han es- 
tado hablando antes del Mariscal, Rosa pregunta: “¿Bazaine?” y Carlota 
responde: “Napoleón”. Rosa, sorprendida: “¡Majestad!” Carlota: “Sí, tiene 
lleno de sangre el mundo, su caballo, como el de Atila, deja yermos los cam- 
pos que pisan sus cascos. Tengo sangre de Orleans en las venas, Maximiliano 
es Habsburgo. ¿dónde está la nobleza del Corso?.” (Rosa contempla absorta 
a la Emperatriz) “No ha de vencer, Rosamunde; sacudiré la máscara al ma- 
ligno, le gritaré con todas las fuerzas de mi alma que es un malvado, que no 
se juega así con la suerte del mundo, Recordaré que ha estampado su firma 
en el Tratado de Miramar, que Francia se ha comprometido por él, que el 
Imperio es la salvación de la humanidad”. Continúan la conversación, después 
de este diálogo, Carlota y otros de los personajes, 

En alguna de las escenas, Carlota alude a su amor hacia Maximiliano; 
pero sin incurrir en excesos románticos, de aquellos que se darían, por ejem- 
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plo en Carlota de México de Miguel N, Lira, la cual se estrenó en el Palacio 
de Bellas Artes, el 11 de septiembre de 1944. 


Apareció impresa Carlota de México antes que se estrenara en 1943: es 
decir, 11 años después de representada la obra de Jiménez Rueda: la publicó 
en las Ediciones Fábula el mismo Miguel N. Lira. 


Carlota de México fue, y así se juzgó, una obra de gran espectáculo. Todos 
los que la vimos, recordamos las magníficas vestiduras de los personajes: sobre 
todo, la indumentaria de la Emperatriz, la cual reproducía alguno de los cua- 
dros en que aparece retratada, era deslumbradora. Esto fue lo que, esencial- 
mente se propusieron al montarla: realizar, en el escenario de Bellas Artes, 
una obra que atrajera público por la belleza del espectáculo en sí; lo demás, 
la fidelidad histórica, fue por consiguiente secundario. 


El amor de Carlota y Maximiliano, quién aparece con ella en varias esce- 
nas, era otro factor del que no podía prescindir un poeta como Miguel N. Lira. 


Rodolfo Usigli refiere, en el comentario que sigue a su obra, que desde 
1927, a raíz de la muerte de Carlota, concibió la idea de escribir una obra, 
sobre el tema de Carlota y Maximiliano. En alguna reunión habló, ante va- 
rios amigos escritores, de su propósito, Aunque no dice claramente que lo haya 
hecho en presencia de Miguel N. Lira, entendemos que así fue. Lira precede 
a Usigli en la presentación de su obra: pero no por mucho tiempo. Ya en 
1943, cuando salió a luz Carlota de México, publicada por Lira, Rodolfo Usigli 
tiene escrita su Corona de sombra. La estrenó años más tarde; pero sus amigos 
la conocieron antes, 


El 11 de abril de 1947, dirigida por su mismo autor, se estrena la obra, 
que se representaría sólo una vez más, en aquella breve temporada del teatro 
Arbeu, con muy pobre escenografía, a la que se atribuyó la falta de éxito 
pecuniario. Años más tarde, la obra se vuelve a representar; pero entonces 
bajo la dirección de Seki Sano, en Bellas Artes. El director no fue muy respe- 
tuoso, ya que en una escena mostraba a Maximiliano y Carlota, sentados en 
el piso, departiendo como cualquier matrimonio de nuestros días; pero, con 
mano certera, hizo que la obra fuese aplaudida durante varias noches, la se- 
gunda ocasión en que subió a escena en México. Después, la obra de Usigli 
triunfó en el extranjero; traducida a varias lenguas, se representó en Bélgica, 
Francia, Alemania y otros países. Lo merece, es la mejor de las obras sobre 
el tema. Su título, Corona de sombra —no en plural, como a veces se ha 
escrito— alude a la sombra de la locura, que ciñe el cráneo de Carlota. 


Quienes no tuvieron oportunidad de conocerla por esas interpretaciones, 
en las que a menudo había que cortar algo, debido a la extensión de las 
escenas, la han leído publicada por Cuadernos Americanos, en cualquiera de 
sus dos ediciones. Apareció, en la segunda, en 1947, seguida del prólogo 
—puesto al final, según indicaba el autor—, a la manera de esos comentarios 
de Bernard Shaw, a veces más interesantes que las obras mismas, En el caso 
de Usigli, no podemos decir eso, pues nos interesa tanto el comentario como la 
obra, que es sin duda, la más importante del ciclo, 
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Corona de sombra, consecuencia de la reacciön provocada en Usigli, no 
por Carlota de México, sino por Juárez y Maximiliano, de Werfel, no es una” 
obra histörica, segün consideré a la suya el escritor austriaco, sino una pieza 
“anti-histörica”, es decir, opuesta a lo histórico. No todo en Corona de sombra 
es, no obstante, contrario a lo histérico; pero el autor asi la define, por la 
actitud que en ella adopta con sus personajes. 


Corona de sombra que se deja guiar, también, por el libro de Conti, es 
la escenificaciön de la entrevista que provoca un historiador de raza zapoteca, 
por su aspecto, semejante a Benito Juárez, hasta hacer que Carlota al verlo 
recuerde, claro que a través de retratos ,al presidente mexicano. Carlota y 
ese profesor de Historia que ha llegado hasta el castillo donde la Emperatriz 
„agoniza, con pausas de razón en su locura, dialogan poco antes de la muerte 
de Carlota. Ella no actúa sumida en la sombra de la locura; puesto que tuvo 
días, semanas a veces, de lucidez, y en una tregua, precisamente, el profesor 
de Historia consigue dialogar con ella: pretexto para dar a la obra unidad 
—relativa— de tiempo, ya que en la conversación entre esos dos personajes, 
se intercalan cuadros que evocan mucho de lo que Carlota vió; algo de lo que 
supo, y al final, lo que el profesor de Historia le describe. 


Como Werfel, Usigli suprimió entre los personajes de la obra, a Juárez, 
a quien, hasta cierto punto, representa el profesor, Erasmo Ramírez; pero 
Juárez preside la acción: aunque no esté allí, se habla de él, se le evoca. La 
ambición de Carlota es mesurada: la olvida ante el peligro, cuando propone 
a Maximiliano que salgan de México, y la deja ver apenas en algunos mo- 
mentos, en esa confusión de imágenes evocadas. Prescindió Usigli de la His- 
toria, cuando le estorbaba; por ejemplo, al insistir en hacer dialogar a Ba- 
zaine y Maximiliano, que en realidad no tuvieron las dos entrevistas que el 
autor da por efectuadas, en su obra. 


Tiene ésta mejor estructura que las dos mexicanas precedentes, a pesar de 
algunas concesiones, como el idilio, un poco romántico: ese amor, compartido, 
de Maximiliano y Carlota, 


Mucho de lo más importante, lo dice el autor; no en el curso de la obra 
sino en los comentarios a la manera de Shaw, que Usigli hace a continuación. 
Menciona allí varias de las obras de teatro que se escribieron antes que la suya; 
se refiere a documentos, a pasajes de la Historia; examina el momento europeo, 
el mexicano y, por último, analiza lo que él llama actos de sus personajes. 
Maximiliano está idealizado por el dramaturgo, Una de las escenas donde 
aparece, no evocado —a veces, por la Emperatriz; a veces, por el profesor de 
Historia—, es la tercera del acto final: aquella que precede a la ejecución, a la 
cual Maximiliano 'se prepara con entereza, Dice este personaje: “Yo estoy 
tranquilo. Me hubiera agradado. vivir y gobernar a mi manera, y si hubiéramos 
conseguido vencer a Juárez, no lo habría yo hecho fusilar, lo habría salvado: 
del odio de los mexicanos como Márquez y otros, para no destruir la parte de: 
México que él representa”. Mejía dice: “Vuestro valor me alienta, Señor Ma- 
ximiliano”, y Maximiliano replica: “¿Mi valor? Toda mi vida fuí un hombre 
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débil con ideas fuertes; la llama que ardia en mi para mantener vivos mi 
espiritu, mi deseo de mandar era Carlota; ahora tengo miedo”. Maximiliano 
ya tiene noticia de que Carlota ha perdido la razón. “¿Por qué, Señor?” 
pregunta Miramón, “Miedo de que mi muerte no tenga el valor que le atri- 
buyo”, dice Maximiliano: “en mi impenitente deseo de fallar, si mi muerte no 
sirviera para nada, sería un destino espantoso”. Después Mejía le dice que 
México lo quiere; pero que los pueblos son bailarines que danzan al son que 
les tocan. Maximiliano agrega: “¡Ojalá! un poco de amor me vendría bien, 
estoy tranquilo, excepto en dos puntos; me preocupa la suerte de mi Carlota 
y me duele no entender el móvil que impulsó a López”. (Se refiere a Miguel 
López). Hablan sobre este personaje, y después Maximiliano y quienes lo 
acompañan salen rumbo al patíbulo. Se oye sólo la voz de Maximiliano, le- 
jana pero distinta: “Ocupad el centro, Gral. Miramön: os corresponde. Solda-' 
dos de México, muero sin rencor hacia vosotros que vais a cumplir vuestro 
deber. Muero con la conciencia tranquila porque no fue la simple ambición 
de poder la que me trajo aquí, ni pesa sobre mí la sombra de un sólo crimen 
deliberado; en mis peores momentos respeté e hice respetar la integridad de 
México”. Enseguida reparte algunos de sus objetos de uso personal: un anillo, 
un reloj y unas monedas, entre los mismos soldados que forman el pelotón, y 
dice cuando pretenden vendarlos: “No, no nos vendaremos los ojos; morir por 
México no es traicionarlo, permitid que me aparte la barba y así apuntad 
bien al pecho, os lo ruego”. Y después dirigiéndose a sus compañeros: “Adiós, 
Miguel; adiós Tomás”, en seguida, se oye la voz del capitán que da la orden 
de “Preparen, apunte, fuego”. No concluye asi la obra de Usigli; pero yo 
he preferido transcribir este fragmento de una escena en la que se ve la sim- 
patía con que él, hijo de europeos nacido en México, ve lógicamente a 
Maximiliano, 


Antes de referirme a la última y la más reciente de las obras de teatro con 
las que continúa en México este ciclo, quiero decir algo de otras que las prece- 
dieron y acompañaron. Tras la representación de Corona de sombra, y precisa- 
mente por las discusiones que la obra suscita, otros escritores fueron tentados 
por el tema. Cercana a la precedente estuvo la de Agustín Granja Irigoyen, 
autor de una Trilogía Dramática, a quién Rodolfo Usigli menciona como “un 
señor Granja Irigoyen”, que no ha dejado huella en las bibliografías. Su obra 
—esta sí— pasó casi inadvertida, La inmediata es Segundo Imperio, de Agustín 
Lazo. Esta no ha llegado —que yo sepa— a representarse; quedó incluida en 
las ediciones de la revista Letras de México, en 1946. Usigli la recuerda en la 
segunda edición de su obra, y señala como el mayor defecto la conclusión 
un tanto vaga. 


Otro título hay que añadir a esta serie: el de Adiós, mamá Carlota, de 
Dagoberto de Cervantes, que con prólogo mío apareció en 1955, en la colección 
“Los Preserttes”. Dagoberto de Cervantes da crédito en esta obra, a la versión 
de que la Emperatriz Carlota iba a ser madre, o lo fue, después de su salida 
de México. Acentuó entre las notas románticas la infidelidad de Carlota, que 
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ella confiesa a Maximiliano y trata de justificar ante él. Tampoco la obra 
de Dagoberto de Cervantes ha llegado a la escena, antes de escribirse esto. 


Sí llegó hace poco tiempo a representarse la obra que cierra la presente 
lista. Es la de Wilberto Cantón que se titula Tan cerca del cielo. El título se 
refiere más que al estado anímico de los personajes a la altitud en que los 
sitúa, según frase de la misma Carlota, en una escena de la obra en la cual 
afirma que se hallan “tan cerca del cielo”. La obra, estrenada el 30 de 
junio de 1961, en el teatro Fábregas, se publicó en Cuadernos de Bellas Artes, 
entre junio y septiembre de 1962, 

Para tratar de ellas preferentemente, elegí las tres obras que me parecen 
representativas dentro del ciclo, por sus relaciones con la Historia: la de Jimé- 
nez Rueda, que gira en torno a Carlota; la de Usigli, donde a través: de 
aquélla se evoca a los demás personajes y esta última, la de Cantón, en la 
que Juárez aparece, no me atrevo a decir que por primera vez, porque aquí 
se ha prescindido, naturalmente, de algunas obras de tipo escolar —arreglos u 
obras escritas para la escena— en las que se halla presente Benito Juárez, En 
obras de calidad literaria, como las que se ha mencionado, Juárez no aparece; 
en primer lugar porque varias siguen el ejemplo de Werfel y también, quizá 
por algún recelo de que no se presentara en escena al personaje con la digni- 
dad requerida. Hay que convenir en que Wilberto Cantón salvó con acierto ese 
escollo: su obra se inicia como alguna de las anteriores, cuando Carlota em- 
pieza a perder la razón o la ha perdido. Sus oídos perciben unas voces —la 
de Maximiliano, entre ellas—, y continúa con evocaciones de su juventud, del 
momento en que conoció a Maximiliano, antes de seguir el curso de la cro- 
nología, hasta llegar al desenlace. 

En esta obra a la inversa de otras precedentes, no es Carlota la que 
ambiciona el trono de México; es Maximiliano el que lo ambiciona para ella 
y secunda la idea la Emperatriz, la futura Emperatriz, de que hablan después 
otros personajes —-algunos son parlanchines—, en el segundo acto, cuadro 
segundo, Cantón presenta a Benito Juárez en la escena en que lo hace dialo- 
gar con Herzel. Es en el modesto cuarto de una casa del Norte de nuestro país, 
que provisionalmente sirve como despacho presidencial. Juárez está sentado 
frente a una mesa con papeles; cerca de él se halla un general republicano 
a quien pregunta si ha comprobado la veracidad de los informes; un chinaco 
pide permiso para entrar y dice que han arrestado a un extranjero que legó 
con bandera blanca y pretende traer un mensaje de algún interés; Juárez in- 
quiere si es norteamericano y el chinaco responde:: “No, señor, dice que es 
austríaco”. El general que dialogaba con Juárez le pregunta si quiere que él 
lo interrogue y Juárez responde: “No, lo haré yo mismo; que pase.” Se retira 
el general y Juárez, cuando se presenta Herzel, dice: “Adelante, señor y olvide 
conmigo los tratamientos cortesanos” —lo ha llamado Alteza y después Exce- 
lencia— “¿A quién tengo el gusto de hablar?” Herzel da su nombre: “Stefan 
Herzel, consejero del Imperio, a sus órdenes”. Juárez: “El jefe de mi guardia 
dice que Ud. trae un mensaje para mí”. Herzel: “Señor, ¿puedo hablar con 
entera franqueza?” Juárez: “Entre nosotros hablamos siempre así, y nunca 
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necesitamos pedir permiso para hacerlo”, Entonces Herzel se presenta como el 
mejor amigo del Emperador y Juárez le objeta: “En México no existe ningún 
Emperador; está Ud. en una República”. Herzel trata de justificar la categoría 
que dió a Maximiliano, y continúa: “El está aquí, señor, quién le haya traído 
no importa, es un hombre que ama a México, es un mexicano ya, y tiene 
en sí lo mejor de la cultura de Europa, la herencia de una familia que ha 
vivido durante siglos para gobernar. ¿Se atrevería usted a rechazarlo?”. Juá- 
rez: “En México no lo necesitamos. Creemos en el pueblo como única fuente 
del poder”. Herzel: “La democracia”. Juárez: “Lincoln la definió el gobierno 
del pueblo, por el pueblo y para el pueblo”. Continúan discutiendo el tema, 
antes de pasar a otros, y por último, llegan al que ha llevado allí a Herzel. 
Juárez dice que Maximiliano sería juzgado por un tribunal militar, si lo 
aprehendieran. “¿Y qué ley se le aplicaría?” pregunta su interlocutor. Juárez 
“La misma ley que él dictó”. Herzel: “Es decir, —recuerda con terror— al 
que sea encontrado con las armas en la mano, muerte infamante”. Juárez: 
“Como si fuera un mexicano”, Herzel: “Entonces ¿es inútil la reconciliación, 
el buen entendimiento?” Juárez: “Si”, Por último, Herzel, vencido, dice: 
“¿Quiere Ud. enviar un mensaje al Emperador?” Juárez repite, como único 
mensaje: “El respeto al derecho ajeno es la paz”. Y mientras lejanamente 
se oye cantar “Adiós, mamá Carlota”, el telón desciende. Así presenta Cantón 
a Juárez, con dignidad, en su obra Tan cerca del cielo, 


Coincide también, en parte, con la obra de Corti; por ejemplo, el tercer 
acto procede del capítulo décimo: el viaje de Carlota por Europa. El mal, 
como en otros dramas análogos, está representado por Napoleón; conviene re- 
cordar que en alguna de las obras anteriores, Bazaine es el villano. 


Tan cerca del cielo tiene como característica su propósito didáctico. Wil- 
berto Cantón, a la inversa de Usigli, no trata de justificar, con un comentario 
posterior, los actos en que intervienen su personajes: las palabras que ellos 
mismos pronuncian los explican. 


Estas son las obras del ciclo; distan mucho de la Historia; varios perso- 
najes resultan en ellas favorecidos, con algunos rasgos retocados, como en un 
retrato cortesano. Menos favorecidos se hallan algunos de los personajes se- 
cundarios: uno de ellos Bazaine; más aquí se ha querido hablar, únicamente, 
de Juárez, Maximiliano y Carlota, 


No podemos afirmar que se haya logrado aún la obra dramática defini- 
tiva sobre ese tema. El cuadro en que Manet representó el fusilamiento de 
Maximiliano quizá nos explique la causa. Usigli tomó un esbozo de ese cua- 
dro: el que se publica entre las ilustraciones, en la segunda edición de 
Corona de sombra, En el cuadro definitivo, no en el esbozo, los soldados se 
hallan tan próximos al grupo de los tres personajes a quienes apuntan las 
armas, que el humo salido de éstas impide ver los rostros de los personajes 
fusilados. Algo semejante acontece aúm con los autores dramáticos que tratan 
el tema: la cercanía de los hechos no deja que los rasgos se precisen; todavía 
los prejuicios como el humo de la descarga en el cuadro de Manet, impide 
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que se definan los rasgos, En las obras hasta ahora escritas, segün acaba de 
verse, raro es —raro sera— el dramaturgo mexicano que no haya pagado 
tributo al romanticismo; sobre todo, en las escenas que se desarrollan en la 
intimidad entre Maximiliano y Carlota. 


Lejos de aqui la idea de que el teatro pueda tomarse como una prolon- 
gacion de la Historia; entre püblicos ingenuos, el teatro a veces se confunde 
con la vida, con la realidad; pero nunca se ha confundido con la Historia. 
Segün el procedimiento usual, tiene que ser esquemätico, simplista, no sélo 
en un guion cinematografico, y aqui no se ha querido hablar de las peliculas 
cinematograficas hechas en México, sobre el tema de Maximiliano y Carlota: 
por mi parte, prefiero no volver a recorrer ese Aspero camino, que para mi 
tiene sólo recuerdos amargos. 


En su mayoría, si esos autores evitaron el melodrama —no me ates 
claro está, a la ópera, al género asi llamado—, incurrieron en lo sentimental, 
cayeron a veces en el sentimentalismo. Diríase que un complejo de culpa, del 
que sin duda son inocentes, los llevó contra su voluntad a ese extremo. Se 
dejaron seducir por la estampa idílica, romántica, de la infortunada pareja, 
que por otra parte, representa el aspecto atractivo, no sólo para ellos: para 
el público, aunque no fuese un público de melodrama. 


Al pretender despojar de lo accesorio ese cuadro, olvidan a veces, algo 
de lo mas importante, desde el punto de vista de la Historia —aunque no hayan 
pretendido hacer Historia, con las obras dramäticas escritas sobre episodit 
de la Intervención Francesa. 

Como el romanticismo se transmite, he aquí un final romántico: el epí- 
logo en Viena. Al visitar ese Escorial, impresionante miniatura: la cripta de 
los capuchinos donde están los féretros de la familia imperial, leí un epitafio 
en bronce, en el metálico. ataúd que guarda los restos de Maximiliano: “Dire 
et cruentanece”... etc. Me pareció entonces que una tormenta, la fatalidad 
había pasado por allí, abatiendo, como sombríos troncos, los miembros de la 
familia de los Habsburgos, que no escaparon a su destino. Cerca de alli, en 
Schoenbrün estaban algunos de los que empujaron a Maximiliano y su esposa 
a esta loca aventura. 

Pensé por un momento, desde ese interior sombrío, la oscura cripta con 
los negros ataúdes colocados uno junto a otro, en el contraste que con aquélla 
ofrece el blanco mausoleo marmóreo donde Benito Juárez desfallece en la 
patria bajo la luz solar, dentro del Panteón de San Fernando. 
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RESUME 


L'Empire de Maximilien a servi de thème théatral surtout tardivement. 
Néanmoins dès la fin du XIX* siècle apparaissent les oeuvres de José Tomas 
de Cuéllar, Natural y Figura —une critique de la mode française de Paristo- 
cratie de Pepoque— et de Juan C. Maya, Les derniers moments de Maximilien. 


Cependant c’est surtout à partir du livre de Corti, en 1923, que le theme 
est exploité. La piéce autrichienne de Franz Werfel, Juarez et Maximilien est 
traduite en espagnol et jouée avec succès à Mexico, où elle a pu servir de 
modèle: Julio Jiménez Rueda met à la scène un Miramar, oeuvre empreinte 
d’un lyrisme romantique. 


C’est ensuite qu”apparatt la pièce de Miguel N. Lira, Carlota de Mexico; 
cette oeuvre à grand spectacle tombe d’ailleurs dans des excès de sentimenta- 
lisme. La Couronne d’ombre de Rodolfo Usigli parait en 1947; cette oeuvre 
volontairement non historique connait un grand succès jusqu’en Europe. C’est 
encore une pièce romantique que le Adios, mamä Carlota, de Dagoberto de Cer- 
vantes, qui ma pas été porté à la scène. Enfin l'oeuvre de Wilberto Cantón, 
Si près du ciel, se joue en 1961: c’est la seule oeuvre de valeur qui mette en 
scene le personnage de Juarez, gardé dans Pombre par tous les autres auteurs 
dramatiques. 


LA OBRA DE LA COMMISSION SCIENTIFIQUE 
DU MEXIQUE 


Por M. MALDONADO-KOERDELL 


INTRODUCCION 


Un delgado folleto de 16 paginas y pequefio formato (18 x 12 cm.) con 
el titulo de Comisiön Cientifica, Literaria y Artistica de México, Reglamento 
Provisional (México, Imprenta de Andrade y Escalante, 1864) anunciaba la 
creaciön de ese grupo de intelectuales, escritores y estetas en la capital del 
flamante Imperio Mexicano, Su objeto era: “Art. 1—... propagar en México 
el gusto y el cultivo de las ciencias, de las letras y de las bellas artes; favorecer 
por medio de publicaciones apropiadas, los progresos de la agricultura y 
Ja industria; sacar a luz cuanto este pais, tan ampliamente dotado por la Pro- 
videncia, posee de riquezas de toda especie, y establecer entre. México y Fran- 
cia un comercio intelectual, igualmente provechoso a los intereses de ambos 
pueblos.” Componianla once secciones dedicadas a las ciencias, artes practicas, 
actividades literarias e histöricas y las bellas artes y se agregaban en el 
texto del Reglamento Provisional otras disposiciones pertinentes para su fun- 
cionamiento y éxito, 


Casi al mismo tiempo, en Paris, el Emperador Napoleon III firmaba en 
compañía de su Ministro de Instrucción Pública, el famoso historiador cla- 
sico Victor Duruy, un Decreto que creaba otra Comisión de hombres de ciencia 
dentro de aquella dependencia para organizar y dirigir una expedición cientí- 
fica a México, “seguir sus resultados” y publicar en forma conveniente los 
trabajos de sus viajeros y miembros, En dicho Decreto Imperial se nombraban 
miembros de la Comisión a destacados funcionarios, profesores, hombres de 
letras, historiadores, militares y marinos, todos ellos residentes en aquella ciu- 
dad, aunque muchos con experiencias trasatlánticas o participantes en la aven- 
tura militar a que se había lanzado Francia contra México. Algunos nombres 
darán idea del carácter, antecedentes y calificaciones de tales personajes: el 
Senador Michel Chevalier, el Barón Gros, el Vice-Almirante Jurien de la Gra- 
vière, el químico Boussingault, el zoólogo H. Milne Edwards, el antropólogo De 
Quatrefages, el Abate Brasseur de Bourbourg y el anticuario J. M. Aubin. 
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Pero, ¿qué relación podía existir entre ambos grupos, contemporáneos en 
su origen y probablemente inspirados por las mismas ideas de progreso en el 
conocimiento, de estímulo para la creación literaria o artística bajo el lema 
común de Francia y México? ¿Era viable en un país invadido y bajo un 
régimen inaceptable para muchos mexicanos una Comisión Científica, Literaria 
y Artística de México que postulaba precisamente un nexo espiritual con el 
invasor en el artículo inicial de su Reglamento Provisional? ¿Cómo había 
nacido la Commission Scientifique du Mexique (nombre oficial dado por el 
Decreto Imperial de Napoleón III al grupo del Ministerio de Instrucción Pú- 
blica de Francia) y cuáles eran su organización, objetivos, personal y medios 
de trabajo dentro del cúmulo de ambiciones y proyectos que movían al impe- 
rialismo francés contra México? 


Una pura coincidencia de nombres y propósitos fue lo único que ligó a 
las mencionadas Comisiones, pues como se verá posteriormente nacieron con 
entera independencia y fuera de las relaciones protocolarias, impuestas por las 
circunstancias, nada las unió. Realmente la Comisión Científica, Literaria y 
Artística de México parece haber precedido a la Commission Scientifique du 
Mexique, ya que en París se recibió la noticia de su establecimiento en una 
de las primeras sesiones que celebró en el Ministerio de Instrucción Pública 
en la primera mitad de 1865. Sin embargo, la Commission Scientifique du 
Mexique arrancaba de un pensamiento mucho más antiguo que había dado 
ya importantes frutos para la ciencia mundial en una ocasión similar, aunque 
con notables diferencias en el teatro de los hechos y en la calidad de los 
participantes. 


A principios del Siglo xix el General Bonaparte había llevado a Egipto 
un grupo de sabios franceses que crearon bajo sus auspicios el Instituto del 
Cairo e impulsaron con sus investigaciones no solo el mejor conocimiento de 
aquella parte de Africa, sus monumentos y rasgos físicos-biológicos, sino que 
crearon nuevas especialidades científicas y campos de estudio, Sesenta años 
después, Napoleón III inspirado seguramente por su Ministro de Instrucción 
Pública Duruy y por el Senador Chevalier intentó repetir aquella hazaña 
intelectual y creó la Commission Scientifique du Mexique, que daría nuevos 
lauros a las armas invasoras en un país supuestamente similar al africano, La 
idea era generosa en el fondo y tal vez loable desde un punto de vista pura- 
mente científico, aunque su realización contrariase los derechos de un pueblo 
y se apoyase en las bayonetas de un cuerpo militar expedicionario, 


MÉXICO Y FRANCIA 


La situación mexicana. Difíciles años habían transcurrido para México 
en el lapso 1821-1861, es decir, durante casi medio siglo de luchas políticas 
que culminaron con la Guerra de Tres Años (o de Reforma) y el triunfo 
de los liberales, Sin embargo, no puede realmente decirse, a pesar de la fre- 
cuente ligereza con que lo expresan ciertos “historiadores”, que el país hubiese 
degenerado a tal grado que nada bueno se encontrara en su territorio y en 
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"sus habitantes, aunque evidentemente la situación era mala en muchos aspectos. 

Cuanto más se profundiza en la verdadera investigación de ese complejo Si- 
glo xıx, mejor puede verse que México adelantaba en medio de aquellos 
trastornos en lo material y en lo cultural y desde luego, que muchos de los 
recursos del país apenas si se explotaban. 


Es cierto que la Guerra de Independencia había casi arruinado a la mi- 
nería y afectado a otros negocios que sustentaba la extracción del oro y de 
la plata, especialmente la producción agrícola y la industrial subsidiaria que 
se apoyaba en esa explotación. Pero, desde los primeros veintes, se inició una 
especie de regeneración (bajo control extranjero, si se quiere) reabriéndose 
muchas minas y reanudándose las actividades de las Casas de Moneda (11 en 
total). En años posteriores, al disolverse la mayoría de las compañías mineras 
europeas que laboraban en México, la casi totalidad de esos negocios volvieron 
a manos mexicanas produciéndose fabulosas “bonanzas” que indicaban cuán 
lejos se estaba de una bancarrota total, 


En lo relativo a las industrias manufactureras, los esfuerzos de D. Lucas 
Alamán, el más entendido ministro de aquellos gobiernos y perpetuo promotor 
de desarrollos tecnológicos, estimularon el establecimiento de nuevas factorías 
o el mejoramiento de las antiguas, algunas de ellas todavía en existencia. In- 
vestigadores de la historia económica de Méxicc, como D. Luis Chávez Orozco, 
D. Agustín Cué Cánovas y otros peritos en el desenvolvimiento social de nuestro 
país, vienen demostrando que la época anterior a la Intervención Francesa es- 
tuvo muy lejos de lo que comúnmente se piensa que habían producido aquellas 
convulsiones, Aun la Guerra con los Estados Unidos de América y la consi- 
guiente pérdida de más de la mitad del territorio nacional, si bien lesionó en 
muchos aspectos la economía de México, permitió en otros una concentración 
de esfuerzos y recursos para nuevos desarrollos, 


La lucha interna era entre grupos de intereses (materiales, sociales, etc.) 
incompatibles en la fluctuante población mexicana en la primera mitad del 
Siglo xıx, que defendían desesperadamente sus posiciones y privilegios o cada 
vez con más fuerza batían en sus brechas a los opositores de la liberación 
nacional. Claro está que se afectaban la duración y la solvencia de los suce- 
sivos Gobiernos y que muchas de las disposiciones progresistas que se daban 
en los efímeros momentos de triunfo (1833, 1857) eran casi inmediatamente 
seguidas de represiones y que a favor de situaciones particulares, ambos bandos 
cometían graves abusos en detrimento de sus propias posiciones. Pero, aunque 
parezca raro decirlo, tales trastornos no impedían totalmente que fueran im- 
plantándose en México mejoras de diverso tipo y que en el aspecto científico 
y técnológico, fuertemente impulsado por las dos facciones en honor a la 
verdad, se lograsen también muchos progresos. 


Ahora bien, a favor de tales trastornos y mediante maniobras no muy 
limpias, muchos aventureros y especuladores habían encontrado la manera de 
embolsarse buenas ganancias comprando a precio ínfimo los bonos o “vales” 
de los. Gobiernos en apuros para luego cobrarlos en su valor real. En otros 
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casos, bajo la presiön de Gobiernos extranjeros y siempre con la participaciön 
de intermediarios poco escrupulosos, era el cobro directo de empröstitos a 
base de los descuentos en ingresos aduanales, comprometidos en mas del 75% 
para esos fines, Al tomar posesiön de la capital de la Repüblica en Enero de 
1861, el Gobierno de D. Benito Juárez se encontró con la peor situación y 
sumido en una porciön de compromisos que le Ilevaron a decretar a los seis 
meses la suspensiön de pagos y a adoptar otras medidas urgentes, provocando 
una violenta reacciön de sus opositores nacionales y extranjeros que ya no 
disimulaban su conducta intervencionista, con una pretendida base legal en 
la Convenciön de Londres del mismo ano. 


Otros aspectos del conflicto mexicano-europeo. Esa Convención de Lon- 
dres, firmada por los Gobiernos Británico, Español y Francés (que invitaron 
al de los Estados Unidos a sumarse en la coalición) ni siquiera disimulaba 
designios imperialistas de base económica por parte del primero y del tercero 
y arropados en una extemporánea ambición de reconquista del segundo, En 
el fondo, a lo menos para Inglaterra y Francia, pues España estaba en iguales 
o peores condiciones que México en cuanto a deudas extranjeras, inestabilidad 
política, etc., aquellos designios eran expresión de la etapa del desonvolvi- 
miento capitalista en que se encontraban, con gran necesidad de materias pri- 
mas y metálico y con mercados potenciales para su creciente industria. Entre 
las materias primas se contaba como artículo de urgencia el algodón, en más 
de un 70% producido y enviado por los Estados del Sur de la Unión Ame- 
ricana, sublevados y bloqueados casi desde el principio de la Guerra Civil, 
así como la plata y el oro, cuya extracción en México se proyectaba multiplicar 
después del agotamiento de California. 


Las motivaciones económicas de carácter imperialista, tanto en Inglaterra 
como en Francia, eran hábilmente azuzadas por ciertos intereses privados que 
habían intervenido en la contratación de empréstitos o que habían acumulado 
documentos de pago incierto si no recurrían a tales maniobras. Se conocen 
bien los incidentes que promovieron en Londres algunas casas bancarias y en 
Paris el grupo del suizo-francés Jecker, turbio personaje que hizo una fortuna 
en México y poseía tierras en Sonora, Jalisco y Tehuantepec, en favor de la 
intervención europea, todo ello envuelto en la palabrería altisonante de las 
cancillerías. Además, en el caso de Napoleón III, obraban todavía otras ambi- 
ciones muy personales concretadas en el proyecto de un canal interoceánico 
en algún país centro-americano, esbozado en su turbulenta juventud cuando era 
un prisionero en el Castillo de Ham, en 1842, 


La capacidad de México como país agrícola y minero y como mercado 
potencial para las industrias anglo-francesas, así como el conocimiento de sus 
características físicas, biológicas y sociales a la escala industrial de la época 
eran un problema de orden técnico y científico, En los años anteriores al 
conflicto mexicano-europeo se había adelantado mucho en su estudio, espe- 
cialmente desde la visita del geógrafo y naturalista alemán Alejandro de 
Humboldt a principios del Siglo xıx, quen había sido el “redescubridor” de 
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México y cuyas obras servian de base para cualquier estimaciön sobre sus 
rasgos materiales y culturales. Si bien habían contribuido muchos viajeros 
y residentes extranjeros a ponderar y difundir dichos rasgos en múltiples tra- 
bajos, así como a colevtar objetos de todas clases que ya enriquecían museos 
e instituciones de varios países, justo es decir que también los mexicanos se 
habían aplicado a la misma tarea con notables éxitos en diversos campos. (*) 


México había heredado de España algunas instituciones de enseñanza su- 
perior y científicas que no solo había conservado sino mejorado en la medida 
de sus posibilidades, dando oportunidad a varias generaciones de sus hijos 
(y aún a extranjeros) para formarse o investigar sus producciones materiales 
y Culturales. Entre las primeras destacaban el Colegio de Minería, en la ciudad 
de México y el Colegio de la Purísima, en la ciudad de Guanajuato, tan elo- 
giados por Humboldt, así como la Academia de Bellas Artes de San Carlos 
y algunos otros colegios provincianos y entre las segundas el Jardín Botánico, 
el Museo Nacional, algunas Comisiones oficiales, etc, En 1833 se había fundado 
el Instituto Nacional de Geografía y Estadística (después Sociedad Mexicana 
de Geografía y Estadística, aún existente) y en 1854 el Ministerio de Fo- 
mento, bajo la inspiración de D. Joaquín Velázquez de León (posteriormente 
Ministro del Emperador Maximiliano), que auspiciaban exploraciones e inves- 
tigaciones tan buenas como las mejores que hacían quienes visitaban México 
para esos fines. 


En suma, con todo respeto al Egipto de aquellos años (víctima también 
de maquinaciones imperialistas) y desde luego al actual en vías de franco 
progreso, la situación de México no era precisamente similar, ni llegaban las 
fuerzas expedicionarias a revelar al mundo sus características físicas, biológicas 
y sociales. Por fortuna, al igual que sucede en la generalidad de los casos si- 
milares, la designación de componentes de la Commission Scientifique du 
Mexique se hizo en favor de hombres de calidad superior (con una o dos 
excepciones) y ello vino a paliar en mucho la violencia de su origen, El balance 
de su obra y el valor de los resultados que obtuvieron sus agentes fue positivo 
en el primer aspecto e impulsó grandemente en el segundo el conocimiento de 
nuestro país, como tratará de probarse seguidamente. 


El punto de vista francés. Un año antes de la creación de la Commission 
Scientifique du Mexique, se había publicado un grueso libro del Senador Mi- 
chel Chevalier, Le Mexique Ancien et Moderne (Paris, 1863). Contenia en 


(1) Resulta imposible dar siquiera una lista de nombres de autores extranjeros y de 
títulos de sus obras describiendo a México entre 1821 y 1861 por su gran número 
y diversidad, pero pasan de 200 libros y son casi un millar de artículos, Marinos y 
navegantes que visitaban sus costas, mineralogistas, botánicos y zodlogos que re- 
corrían su territorio, viajeros, etnólogos y economistas que estudiaban su población 
y modo de vida, historia y monumentos y un cúmulo de contribuciones del más 
variado valor tenían a México constantemente expuesto a los ojos del mundo en 
aquellos años. Y en ese gran cúmulo también se contaban obras de autores mexi- 
canos que habían trascendido las fronteras del país y eran ya conocidas y estimadas 
por los estudiosos que se interesaban en nuestros problemas. 


166. — . M. MALDONADO-KOERDELL 


sus 622 päginas un conjunto de datos sobre la Historia Antigua, de la Con- 
quista, Colonial, de la Guerra de Independencia y del México Independiente 
entre 1821 y 1861, distribuidos.en cinco partes muy detalladas y amplias, 
aunque desgraciadamente sin figuras que ilustrasen un texto claro y analitico. 
En la sexta parte se agrupaban datos sobre los recursos (naturales) y el por- 
venir del pais, igualmente veridicos y apoyados en investigaciones nacionales 
y extranjeras sobre problemas mexicanos. 


Si ese acervo de informaciön revelaba al estudioso de nuestros problemas 
pasados, presentes y futuros, todavia se agregaba una séptima parte con mayor 
miga pues se trataba nada menos que de justificar los “motivos de la inter- 
vención europea (o de Francia), asi como las oportunidades para su éxito”. 
En estas. paginas trascendia esencialmente una actitud politica francamente im- 
perialista y netamente gala en su concepciôn, expresiones y finalidades. No 
quiere decirse. que el libro del Senador Chevalier haya sido una directa mani- 
festaciön del espiritu militarista del Gobierno de Napoleon III, ni mucho me- 
nos que revelase indiscretamente lo que bien se sabia sobre la aventura de 
México, pero era significativa su aparición y la condición de su autor. 


En esa séptima parte del libro del Senador Chevalier se listaban cuidado- 
samente los motivos que justificaban la actitud francesa en México y se exa- 
minaban sin miramientos diplomáticos, reconociéndose también las dificultades 
militares de la expedición, las de orden político local (en el territorio que fuera 
conquistándose) y los planes para una “ocupación posterior”. A continuación 
se mencionan de manera sintética, empleando casi las mismas palabras del 
autor: \ 


Carácter y objetivos (de la expedición) : 
la creación de un gobierno fuerte y la paz social, 


Motivos de intervención europea: 


detener a los esclavistas del Sur de los Estados Unidos 
(pues era entonces incierta la Guerra Civil), 


Motivos del interés francés: 


defender e impulsar la comunidad de naciones latinas 
(especialmente en América), 


Dificultades militares (de la expedición) : 


a pesar de la superioridad francesa, sería cuestión de sub- 
sistencia, del empleo de. soldados negros para las tierras ca- 
lientes, de comunicaciones y del saneamiento del Puerto de 
Veracruz (que serviría de base de operaciones), enviándose 
al lado de las fuerzas expedicionarias una comisión para 
exploraciones científicas como la Expedición de Egipto que 
envió el General Bonaparte como miembro del Instituto de 
Francia, : 
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Dificultades políticas (locales) : 


resistencia nacional, antipatias raciales y circunstanciales, 
impopularidad de las varias formas de gobierno, agresiön 
de indios bravos (especialmente en el norte de México), 


Planes para ocupaciön posterior: 


implantaciôn de una monarquia (a base de un principe de 
Casa de Austria), la creaciôn de un cuerpo de ocupacién, los 
aspectos financieros, de administraciön püblica, de protecciön 
y estímulo a inversionistas extranjeros y la estabilidad. 


Obviamente nada quedaba por discutirse y la posición francesa era bien 
clara, á lo menos ante la propia nación que ya se debatía en crisis de diversa 
índole en el Viejo Continente y que buscaba (la facción allegada al Empe- 
rador y su grupo militarista) una distracción política en la aventura mexicana, 
largamente meditada aunque puesta en práctica con poca habilidad (reclama- 
ciones particulares, “ofensas”, etc.). 


Pero, si la séptima parte del libro del Senador Chevalier era reveladora 
de las miras francesas, una octava parte examinaba con igual desenvoltura el 
más grave problema mexicano de esa época: la encarnizada defensa que hacía 
la Iglesia de sus privilegios y de sus intereses (en conjunción eon los conser- 
vadores más recalcitrantes). Eufemísticamente aquel autor titulaba a esa parte 
de su obra “la actitud del Papado en la tentativa de regeneración de México” 
(a cargo de Francia), enjuiciando con severidad los antecedentes ideológicos, 
políticos, sociales y legales del conflicto en que se debatía el Gobierno de 
D. Benito Juárez desde 1861. ¡Si los retrógrados mexicanos (y aún muchos 
de sus aliados europeos) hubiesen leído esas graves páginas y reflexionado 
en lo absurdo y nocivo de las pretensiones eclesiásticas, avaladas por un Con- 
sistorio Secreto celebrado en Roma el 15 de Diciembre de 1856 bajo la autori- 


dad del Papa Pío IX.. 


Imputaba el Senador Chevalier al clero mexicano el origen de los desór- 
denes sociales posteriores a la proclamación de la Constitución de 1857, ya 
que se sabía bien que fomentaba por toda clase de métodos la intraquilidad 
de conciencias y la rebeldía popular, “oposición que continuaría abiertamente 
al mantener Francia las medidas liberales después de la caída de Juárez”. Así, 
la actitud de Francia en México se asemejaría también a la mantenida sesenta 
años atrás por el Primer Cónsul al enfrentarse a esa hidra de mil cabezas que 
eran el dominio de los espíritus y de las voluntades mediante la amenaza de 
sanciones én este mundo y castigos en el otro. La neutralidad de la Corte de 
Roma era indispensable y la paz entre liberales y conservadores podría lograrse 
(¡oh inocencia de visionarios!) mediante una declaración expresa del Papa 
asegurando la cooperación del clero, aunque 'se aplicaran medidas de valor 
educativo y progresista, por ejemplo, el envío de una misión de hombres de 
ciencia; ‘como lo había realizado en ocasión memorable aquel Bonaparte que 
había consumado en tantos aspectos la ‘Revolución Francesa, 
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La Commission Scientifique du Mexique. Su historia y labores desbor- 
daron, la primera el lapso de tiempo que durö la expediciön militar a Mexico, 
pues todavia en los setentas de la anterior centuria aparecian algunas publi- 
caciones gestadas en esa ocasiön y las segundas por haberse desarrollado muy 
desigualmente, con visible predominio de las geolögicas y arqueolögicas, como 
se vera después. Ninguna fuente de informaciön es mejor que los propios 
Archives de la Commission Scientifique du Mexique (Paris, 3 vols., 1865-1867), 
impresos en la capital de Francia y destinados a difundir noticias de sus acti- 
vidades, trabajos de base, actas de sesiones y materiales diversos (instrucciones 
a viajeros, notas y articulos cortos, comunicaciones de interés general, etc.). 
Revisandolos y comentandolos se dara amplia contestaciön a la tercera pregunta 
de la Introducción: ¿Cómo habia nacido la Commission Scientifique du Mexi- 
que y cuales eran su organizaciön, objetivos, personal y medios de trabajo 
dentro del cümulo de ambiciones y proyectos que movian al imperialismo fran- 
cés contra México? 


Los Archives se abrian con un Informe del Ministro de Instruccion Publica 
Duruy al Emperador Napoleón III y en el párrafo inicial otra vez se ejem- 
plificaba con la Expedición de Egipto (“... 40,000 hombres y una colonia de 
sabios...”) que sirvió para redescubrir al país mediante las investigaciones 
y publicaciones del Instituto del Cairo a principios del Siglo xıx. Así suce- 
dería en México, país lleno de contrastes, problemas y productos (“... la plata 
enviada (a Europa) en tres siglos solo era la primicia de los tesoros que 
encterra...”) y cuya extensión iba desde el Golfo de Darien a las cabeceras 
de los Ríos Bravo (del Norte) y Colorado (sic). ¿Era esta declaración una 
prueba de la defectuosa información geográfica de los funcionarios franceses 
después de 15 años de haber sufrido México la mutilación de territorio im- 
puesta por los vencedores norte-americanos en 1848 y 1853 o desenvuelta con- 
fesión de aspiraciones que ahora calificaríamos de geopolíticas y muy de acuer- 
do con íntimos anhelos de aquel monarca, cuya formación de ingeniero le 
hacían ver otras posibilidades en aquella parte del Continente Americano? 


Seguidamente el Ministro: Duruy (¿o el Senador Chevalier que conocía 
muy bien el problema?) esbozaba los diversos aspectos, en su mayoría intoca- 
dos, que justificaban un estudio científico de México sin dejar de reconocer 
que ya el Barón de Humboldt se había adelantado exponiéndolos y valorándolos 
en su realizaciones, deficiencias y desconocimiento. En honor de quienes crea- 
ron y orientaron a la Commission Scientifique du Mexique debe ahora decirse 
que si su inspiración era francamente napoleónica encontraron y reconocieron 
en la obra de aquel genio alemán la más segura guía en sus proyectos para 
México, siguiéndole paso a paso en su análisis de los problemas esenciales a 
resolver. Se repasaban las necesidades de: a) la cartografía, especialmente en 
la región tropical (con una discreta alusión al proyecto de canal interoceánico 
del Príncipe Luis Napoleón), b) la geología y sus ciencias aliadas, la pa- 


LA INTERVENCION FRANCESA Y EL IMPERIO DE MAXIMILIANO 169 


leontologia y la vulcanologia, como base para diversas explotaciones, c) la 
climatologia, cuyos rasgos resultaban del äspero relieve mexicano, d) la bota- 
nica, que mostraria su rica flora (como ninguna en el mundo), e) la zoologia, 
para estudiar la prödiga fauna y f) la antropologia, como base para entender 
la problemätica fisiolögica, moral y social, etc., en ambicioso escalonamiento. 


Todavia inspirandose en la Expedicién de Egipto, de la cual habian surgi- 
do nuevas especialidades cientificas y dado oportunidad a espiritus escogidos 
para comenzar a brillar por sus descubrimientos o contribuciones, se aspiraba 
a dejar una huella más permanente en el país conquistado. Descontando la 
grandilocuencia y el halago cortesano, en las palabras del Ministro Duruy a 
Napoleón III trascienden una íntima convicción del valor que tendría para 
Francia asociar nuevamente las armas con la ciencia en una expedición militar 
y su esperanza de ver renovadas (o creadas) algunas disciplinas bajo tales 
estímulos. Decía el Ministro Duruy: “... Quand nos soldats quitteront cette 
terre, laissant derriére eux de glorieux souvenirs, nos savants acheveront de 
la conquérir à la science. Il n’y a pas à douter que, grâce à leurs travaux, 
quelques branches de nos connaissances ne soient vivifiées et étendues, d’autres 
peut-être crées, et que des faits nouveaux ne produissent des idées nouvelles 
et fécondes, qui donnent à nos grandes études une secousse salutaire...” 


Se proponia finalmente la creaciön por Decreto Imperial de una comisiön 
de hombres de ciencia dentro del Ministerio de Instrucción Pública, preferi- 
blemente con experiencia en “América Central”, para compilar y publicar una 
gran obra, para la cual se pedían 200,000 francos como suma extraordinaria. 
El 27 de Febrero de 1865. fue firmado el Decreto Imperial por Napoleón III 
y el Ministro Duruy, con solo dos artículos, el primero para explicar el proyecto 
y el segundo para mencionar los nombres de los miembros que formarían la 
Commission Scientifique du Mexique. Esas gentes eran: 


Mariscal Vaillant, Ministro de Bellas 
Artes, 


Michel Chevalier, Senador y miembro 
del Instituto de Francia, 


Vice-Almirante Jurien de la Graviere, 
antiguo Jefe de Operaciones 
Navales en México (1839), 


Boussingault, miembro del Instituto 
de Francia, 


Combes, idem, 


Decaisne, idem, 


Faye, idem, 


De Longpérier, idem, 


Baron Larrey, miembro de la 
Academia Imperial de Medicina, 


Angrand, antiguo Cónsul de Francia 
en Guatemala, 


Coronel Ribourt, Jefe del Gabinete 


del Ministro de Guerra, 
Viollet-Leduc, arquitecto, 


C. Daly, idem, 


Marié-Davy, astrónomo del 
Observatorio Imperial, 


Vivien de Saint-Martin (geógrafo), 
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Milne-Edwards, idem, ` is M Abate Brasseur de Bourboug 

: t > (arqueólogo y etnólogo). 
De Quatrefages, idem, - —. Aubin (anticuario y coleccionista), 
C. Saint Claire-Deville, idem, ~~ Bellaguet, jefe del Gabinete del 


_ Ministro de Instrucción Pública, 


De Tessan, idem, A, Duruy (secretario administrativo) 


Organización, planes de trabajo y publicaciones. A pocos días (el 2 de 
Marzo de 1864) se disponía en otro decreto las finalidades, área de estudio 
(nuevamente desde los Ríos Colorado y Bravo del Norte hasta el Istmo de 
Darién), personal (delegado en México, viajeros, corresponsales, etc.), orien- 
taciones y otros aspectos internos de la Commission Scientifique du Mexique. 
Eran 14 artículos que especificaban la misión, jerarquías, retribuciones, respon- 
sabilidades y destino de materiales que se recolectasen en aquel país, reser- 
vándose al grupo de París la dirección y desenvolvimiento de los trabajos. Tales 
disposiciones trascendían el deseo de evitar conflictos con las fuerzas armadas 
y de no perderse en los vericuetos de una burocracia dañina a los altos intereses 
científicos con minucias documentarias o discolerias de jurisdicción. 


Más tarde (el 10 de Marzo de 1864) un nuevo decreto dividía a la Com- 
mission Scientifique du Mexique en varios Comités y nombraba a los principa- 
les funcionarios de aquélla y miembros de estos grupos de trabajo, siendo por 
supuesto el Presidente el propio Ministro de Instrucción Pública Duruy y Vice- 
Presidente el ilustre De Quatrefages. Los Comités eran: 


1) de Ciencias Naturales y Médicas 
Milne-Edwards (Presidente), De Quatrefages, C, Saint Claire-Deville 


Decaisne Barón Larrey 
Oa y, 
2) de Ciencias Físico-Químicas 


Mariscal Vaillant (Presidente), Vice-Almirante Jurien de la Graviere, 
_Boussingault, Combes, Faye, De Tessan, Marié-Davy y V. de Saint-Martin, 


3) de Historia, Lingüistica, Arqueología y Etnología 


Barón Gros (Presidente), De Longpérier, Maury, ES Viollet- HAA 
C. Daly, Abate Brasseur de Bourboug y Aubin, 


4) de Economía Política, Estadística, Obras Públicas y Asuntos 
Administrativos 


M. Chevalier (Presidente), Bellaguet y A. Duruy. 


. El mismo dia se nombraron Corresponsales en México a los siguientes re- 
sidentes en su territorio o paises vecinos ( y aün en Europa): 
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J. Velázquez de León, Ministro de De Zeltner, Cónsul de Francia — 
Estado (México), (Panamá), . ter 

J. Fernando Ramirez, Ministro de Roger-Dubes, Vice-Cénsul de Francia 
Asuntos Extranjeros (México) (Chihuahua), 


Mons, Garcia Peläez, Arzobispo de 


Gua tennit L. Hardy, Canciller de la Legación 


de Francia (Guatemala) 


J. Burkart, Bonn (Alemania), . : js 
Dr. Erhman, Médico-Jefe de la ” 


H. de Saussure, Ginebra (Suiza), — Expediciön Militar (Mexico), 
A. Poey, Observatorio de la Habana Ti, Comer Medico-Mayor de 
(Cuba), 1: Clase (Mexico), 


David, antiguo Ministro 


Plenipotenciario de Francia 
(Paris) (Guatemala) , 


L. Biart, Orizaba (México), A. de Morelet, Dijon (Francia) (4) 


Barón O. du Teil, Escuintla 


Antes (el 15 de Marzo de 1864) el Ministro de Instrucción Pública Duruy 
había escrito al Presidente de la Sociedad Mexicana de Geografía y Estadís- 
tica informándole de la creación y finalidades de la Commission Scientifique 
du Mexique. Anunciábasele que los sabios irían a la zaga de los soldados y 
se pedía hospitalidad y ayuda para los viajeros que se -enviarian al país, lo 
mismo que una afiliación general de la Sociedad Mexicana de Geografía y 
Estadística para los trabajos proyectados en una empresa en que Francia re- 
clamaba el honor de la iniciativa y México recibiría el provecho. A nombre 
de la Mesa Directiva de aquella corporación contestó el 15 de Mayo de 1864 
su Vice-Presidente, D. José Urbano Fonseca, manifestando que se había, dado 
cuenta de todo en una sesión especial y que se insertaría la noticia en el 
Boletín de la Sociedad Mexicano de Geografía y Estadística oportunamente. 

El grupo de París no se daba punto de reposo proyectando nuevas mani- 
festaciones de actividad y con fecha temprana (el 12 de Abril de 1864), 
con base en el Decreto Imperial de creación de la Commission Scientifique du 
Mexique se ordenó la publicación de una gran obra, cuyo título y contenido 
imitaría lo que se había impreso después de la Expedición de Egipto. Bajo los 
auspicios del Ministerio de Instrucción Pública aparecería la Expédition Scien- 
tifique du Mexique et de l Amérique Centrale en gran formato en 4° y con 
atlas en folio, impresa en tiro de 1,000 ejemplares en la Imprenta Imperial, 
cargándose los gastos de publicación al crédito extraordinario. que se había 
aprobado, Después (el 30 de Junio de 1864) se aprobó la publicación de los 
Archives de la Commission Scientifique du Mexique, para dar a conocer sus 


(2) Entre los militares pronto se significó como activo colaborador de' la Commission: 
Scientifique du Mexique el Coronel de Ingenieros d'Outrelaine, cuyas communica- 
ciones y notas eran recibidas con el mayor interés: en París y el 10 de Junio de 1864 
se le extendió el nombramiento de Corresponsal en México. 
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actividades de Comités, viajeros, corresponsales, etc. y en general, cuanto se 
considerase util de difundir antes de la aparicién de la gran obra antes 
mencionada. 

Era un ambicioso plan forjado dentro de los lineamientos generales de 
una operaciön estratégica de Estado Mayor, aunque sus fases täcticas (para 
continuar el simil militar) se sujetarian a muchas de las contingencias de una 
expediciön al lejano teatro de guerra del otro lado del Océano Atläntico. Pero, 
como decía el Ministro de Instrucción Pública Duruy al Presidente de la 
Sociedad Mexicana de Geografía y Estadística: “... Si la France aime a mettre 
sa pensée là où elle porte ses armes, c'est qu’elle regarde comme son devoir 
particulier de servir les interets généraux de la civilisation du monde”. La 
ejecución del plan y su éxito dependían en gran parte de la calidad de sus 
enviados y de las órdenes (Instrucciones a Viajeros y Corresponsales, en este 
caso) que se les diesen. À 

Instrucciones a Viajeros y Realizaciôn de Programas de Trabajo. Desde 
principios de Julio de 1864 la Comission Scientifique du Mexique comenzé 
a nombrar viajeros (exploradores) que debian trasladarse a México y América 
Central para realizar reconocimientos, colectar materiales, compilar notas, etc. 
Entre los primeros viajeros que se designaron estaban los mineralogistas y geö- 
logos E. Guillemin-Tarayre y L. Coignet, los arqueélogos y etnélogos L. Méhé- 
din, Abate Brasseur de Bourbourg (que era también miembro del grupo de 
Paris) y J. A. Bourgeois y los zodlogos Bocourt y Lami y poco mas tarde 
nuevamente otros geólogos, A, Dollfus, E. de Montserrat y P. Pavie. Ello tal 
vez explica que los mejores y más amplios trabajos que llevó a cabo la Com- 
mission Scientifique du Mexique, según puede comprobarse en los Archives 
(de la misma), se refieren precisamente a tales disciplinas, pues el resto de 
las diversas especialidades científicas poco o nada contaron en la realización 
de programas de trabajo, 


Hubo también nombramientos de Corresponsales en México, tanto fran- 
ceses de las fuerzas expedicionarias o residentes en el país como nacionales en 
diversas ciudades (seguramente conforme iban ocupándose y se manifestaban 
simpatizadores de la situación). Esta vez se procuró seleccionar a gentes de 
reputación científica o literaria y algunos nombres, especialmente de mexica- 
nos, causarán cierta sorpresa ya que podían ser considerados “neutrales” o 
francamente opuestos a esa designación. Sus nombres eran: 


Miguel Jiménez, médico, Fco. Pimentel, lingüista, México, D.F. 


México, D.F. J & 
a SE oaquin Garcia Icazbalceta, 
M. de Leguistin, México, D.F, historiador y biblégrafo, 


México, D.F. 


Antonio del Castillo, ingeniero de 
minas, México, D.F. 


Eulalio Ortega, México, D.F. 


Capitan Rouselle, Estado Mayor, Gabino Barreda, médico y filösofo 
México, D.F. Guanajuato, 4 
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Antonio Garcia y Cubas, geögrafo, Hugo Finck, Cönsul de Prusia, 
Mexico, D.F. El Potrero, Ver. 

Francisco Jiménez, astrénomo y Dr. Dreyer, farmacéutico militar, 
geodesta, México, D.F. - Tacubaya, D.F. 

L. Laur, geólogo, México, D.F . Dr, Fégueux, farmacéutico militar, 

5 Leön, Guanajuato, 

P airo] 0 577 de Dr. Lambert, farmaceutico militar, 
negocios, México, D.F. Monterrey, NL. 

Manuel Orozco y Berra, geögrafo e Dr. Hadouard, médico militar, 
historiador, México, D.F. Orizaba, Ver, 


Se extendieron a los viajeros Instrucciones Sumarias que revelaban cono- 
cimiento de los temas (pues fueron formuladas por especialistas que tenian ex- 
periencia en el trabajo de campo) y alguna familiaridad con el pais mexicano 
y aun peculiares ideas de algün interés hasta para cuestiones contemporäneas. Se 
imprimieron en el primer tomo de los. Archives de la Commission Scientifique 
du Mexique y todavia resulta valioso leerlas para apreciar lo realizado por 
aquellos viajeros, algunos de los cuales sobrepasaron con creces cuanto se 
les habia pedido u ordenado y dejaron huella imperecedera en la historia cien- 
tifica de México. Otra vez en esas Instrucciones Sumarias se revela la prepon- 
derancia que tuvieron los naturalistas (tanto geölogos como antropélogos), 
aunque fueron muy apreciables y probablemente se cumplieron en buena parte 
otras relativas a temas que podrian considerarse de significaciön militar, naval 
o politica. 


En realidad, la formulaciön de las Instrucciones Sumarias fue hecha por 
cada uno de los Comités, tratando de precisar los objetivos de sus trabajos y 
de orientar el desarrollo de sus investigaciones de acuerdo con las necesidades 
en los varios campos de estudio, Asi, el Comité de Ciencias Naturales y Me- 
dicas, a cuyo cargo estaba uno de los aspectos mas importantes de México y sus 
poblaciones nativas, preparö un largo instructivo antropolögico cuya lectura 
trasciende muchas ideas contemporäncas, especialmente francesas, sobre la es- 
pecie y la sociedad humana. A pesar de la relativa cortedad de los capítulos 
zoológicos y botánicos, la Geología y Mineralogía eran también objeto de mi- 
nuciosas indicaciones teóricas y prácticas para un país en que igualmente ese 
aspecto era de gran interés. 


En las Instrucciones Sumarias del Comité de Ciencias Físicas y Químicas 
quedaban comprendidas la Meteorología y la Física del Globo (aplicadas a la 
orografía, hidrografía y geografía mexicanas), aunque naturalmente se trata- 
ban también cuestiones relativas a yacimientos metalíferos o de valor comer- 
cial para la construcción y la industria. El Comité de Historia, Lingúística y 
Arqueología, del cual fue casi único ejecutor el Abate Brasseur de Bourbourg, 
ambicionaba continuar y ampliar los trabajos de los grandes precursores de los 
Siglos xvmr (Boturini, Clavijero) y xıx (Lord Kingsborough, Waldeck, 
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Stephens, etc.), aunque tomando en cuenta el avance general de la investiga- 
ciön del pasado humano y las peculiaridades del pais en que se İlevarian a cabo 
los estudios, El mäs parco en ideas y en realizaciones fue el Comité de Eco- 
nomia Politica, Estadistica, Obras Püblicas y Administraciön, bajo la presi- 
dencia del Senador Chevalier, aunque en muchos aspectos su misiön era po- 
siblemente la. más significativa para los fines de conquista y dominio que se 
prometia la naciön francesa en el Continente Americano, pues abarcaria los 
aspectos sociales y econömicos que normarian esa politica. 


A — CoMITE DE Ciencias NATURALES Y Mépicas. Se explicaban en la 
introducción a las Instrucciones Sumarias los objetivos teóricos y prácticos 
de las exploraciones e investigaciones que llevarían a cabo los viajeros en terri- 
torio mexicano y los especialistas en Francia. Abarcaban la Antropología, la 
Zoología, la Botánica, la Paleontología, la Geología y la Mineralogía, así como 
la Agricultura, el Comercio, la Industria, la Higiene y la Terapéutica, también 
comprendían recomendaciones prácticas para la formación de colecciones des- 
tinadas a enriquecer el acervo del Museo Nacional de Historia Natural de 
París y puede decirse que hasta entonces no se habían formulado programas 
tan ambiciosos para el conocimiento de la naturaleza mexicana, 


A. los antropólogos se recomendaba especial atención en el estudio de 
las harmonías y desharmonías morfológicas en los sujetos vivos, mediante com- 
paraciones anatómicas, fisiológicas y patológicas de la piel, de las partes del 
cuerpo, de los órganos, etc. Como cuestiones específicas de las razas indígenas 
que habitaban en México, los Otomies (“los indios más antiguos”) constituían 
un grupo merecedor de “una monografía bien hecha... que tendría un gran 
interés” y debe aclararse que todavía NO se ha escrito tal estudio a pesar 
de los 100 años trancurridos. Sin embargo, a la moda del tiempo, las pobla- 
ciones “extranjeras” (en que predominaban los españoles) debían estudiarse 
en sus mecanismos de “aclimatación” que originan “modificaciones del tipo 
primitivo” y las mestizas en que actuaban ciertos mecanismos genéticos (do- 
minancia y recesión de caracteres hereditarios, fecundidad, “superioridad o 
inferioridad” de los descendientes, etc.), vislumbrados mucho tiempo antes del 
redescubrimiento de las leyes de Mendel. 


A los zoólogos se recomendaba un análisis detallado de la fauna mexi- 
cana y centroamericana, para compararlas con las correspondientes a los Esta- 
dos Unidos de América y la Nueva Granada (Colombia) y abarcarían las 
especies marinas del Océano Pacífico y del Mar de las Antillas, con instruc- 
ciones para colectar ejemplares vivos en los Golfos de Panamá y de California, 
así como de la fauna terrestre que se enviaría a Francia en las mejores con- 
diciones y por la vía más rápida. No hay que olvidar el gran descubrimiento 
realizado en el Museo de Historia Natural de Paris, por A, Duméril, del fe- 
nómeno de la neotenia (reproducción durante el estado larvario) en los ajolotes 
del Lago de Xochimilco que abrió todo un campo de investigaciones para la 
Embriología Experimental. Por supuesto, como en el caso de los antropólogos, 
los zoólogos deberían formar colecciones de toda clase de ejemplares con los 
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datos de campo y anotaciones pertinentes, con especial referencia a ciertos 
ambientes raros (cavernas) y a restos del pasado (fösiles). 


El instructivo para los botänicos denotaba cierta rigidez en las ideas, 
aunque ya se apuntaban recomendaciones para la comparaciön dinämica de 
las floras que permitirian correlaciones en varias etapas, En realidad, era el 
capitulo mejor conocido como efecto de las numerosas y amplias exploraciones 
previas de muchos viajeros y naturalistas europeos y aparentemente se busca- 
ban precisiones sobre aspectos concretos de los 'vegetales mexicanos, Ya era 
bien apreciado Mexico como proveedor de hermosas flores para el mundo, 
v. gr., la hortensia, la dahlia, la magnolia y otras y de plantas ütiles de variados 
ambientes, aunque se apuntaba que “nada era sabido sobre los vegetales ma- 
rinos del Golfo de California” (?). 


Eran bastante más extensas y detalladas las Instrucciones Sumarias para 
las exploraciones mineralógicas y geológicas y se admitía que la preparación 
de una Carta Geológica (“... que es como el resumen gráfico... ”) solo puede 
resultar de largos y perseverantes esfuerzos. Siguiendo a Humboldt, Burkart, 
de Gerolt y Berghes, se recorrerían las regiones de interés capital y se reco- 
gerían muestras de minerales, rocas y fósiles y en las áreas volcánicas, de 
gases, líquidos y otros materiales que apenas se habían estudiado en México. 
Largas y detalladas eran las recomendaciones que se hacían para trabajar en 
terrenos sedimentarios (cuya edad era vagamente apreciada), depósitos orgánicos 
(arrecifes madrepóricos y eflorescencias de diversa naturaleza) y áreas de 
actividad ígnea (cuyos diversos productos eran de importancia económica) 
responsables de la formidable mineralización del territorio mexicano. (*) 


B— CoMITE DE Ciencias Físicas Y Quimicas. Comprendian temas rela- 
tivos a la Meteorología y. Física del Globo, la Geografía (con sus derivaciones 
económicas) y la Tecnología industrial. Estaban obviamente ligadas con otros 
instructivos de los Comités de Ciencias Naturales y Médicas y de Economía 
Política, Estadística, Obras Públicas y Administración y los datos se com- 
partían indistintamente entre dichos campos, especialmente cuando involucraban 
cuestiones de explotación (que no hubo tiempo de desarrollar en gran escala). 
Al igual que sus productos naturales, los rasgos del territorio mexicano ya se 
conocían con bastante aproximación y existían buenas cartas y colecciones de 
datos, a cuya averiguación habían contribuído de manera muy importante sus 
propios nacionales, como lo reconocieron los mismos exploradores y viajeros 
franceses, 


(3) Puesto que más adelante se examinaran con más detalle los trabajos de E. 
Guillemin-Tarayre y de H. Bocourt, así como de otros autores de contribuciones 
sobre diversos aspectos de la naturaleza mexicana o de la situación cultural del 
país, se omiten otras indicaciones contenidas en las Instrucciones Sumarias relativas. 
a cuestiones médicas y sanitarias que destilaban pedantería profesional y absurdos. 
errores sobre “aptitudes patológicas” y dudosa “moralidad” de los mexicanos de 


aquella época. 
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En Meteorologia y Fisica del Globo, sobre la base de una interpretaciön 
orográfica de México completamente errónea (pues solo se consideraba una 
“Cordillera Central” con dos vertientes, al Atlántico y al Pacífico respectiva- 
mente) se estudiarían alturas, límites de nieves perpétuas, lluvias, etc, El sis- 
tema hidrográfico resultante de la orografía se estudiaría en sus características 
dinámicas, así como la “actividad subterránea” o sea el intenso vulcanismo 
que tan ampliamente habían expuesto Humboldt y sus continuadores desde 
principios del Siglo xıx. Las primeras observaciones tendrían carácter general, 
para seleccionarse después un corto número de estaciones dotadas con equipo, 
instructivos idénticos y cuya posición geográfica se relacionaría al “meridiano 
de París”, llevándose diarios para todos los datos que luego se concentrarían 
en una oficina central, es decir, habría una completa red de observatorios en 
el territorio mexicano. 


Las investigaciones geográficas, tomando en cuenta la situación económica 
y social del país, deberían ser “simples y fáciles” para aprovechar “lo que ya 
se hacía en el país” y los oficiales (y más tarde los viajeros) estar equipados 
con reloj de instantero, un pequeño teodolito, barómetro aneroide, etc. para 
preparar croquis topográficos por métodos expeditos. Se pensaba en opera- 
ciones de triangulación geodésica para la medida de una base mediante una 
rigurosa nivelación en las cercanías de la ciudad de Mexico, que “iniciaría 
a los científicos mexicanos en los métodos de precisión”. Eran completamente 
gratuitas estas afirmaciones, ya que los trabajos geodésicos habían comenzado 
en el país desde fines del Siglo xvi y durante la primera mitad de la siguiente 
centuria una pléyade de ilustres mexicanos (D. José Salazar Ylarregui, D. To- 
más Ramón del Moral, D. Francisco Díaz Covarrubias y otros) habían llevado 
a cabo operaciones de alta precisión y estaban familiarizados con las técnicas 
de campo y de gabinete que suponían los franceses desconocidas en México. 


La exploración hidrográfica de las costas mexicanas comprendería el re- 
conocimiento de puertos y fondeaderos que habían levantado los marinos es- 
pañoles en épocas anteriores y ampliación de tales estudios a otras áreas, El. 
Depósito de Cartas de la Marina Imperial Francesa preparaba una nueva co- 
lección del Mar de las Antillas-Golfo de México (a la escala de 90 mm x 1° de 
longitud) y no tenía materiales suficientes entre Campeche y el Río Bravo 
del Norte, Nuevamente se equivocaban el Vice-Almirante Jurien de la Gra- 
viére y sus oficiales hidrógrafos, pues sin pretender que había gran riqueza de 
datos y publicaciones, tampoco se carecía de información, aparte de que ma- 
rinos ingleses y norteamericanos también habían trabajado y publicado cartas 
500” de las costas mexicanas sobre el Golfo de México y el Océano 
Pacifico. 


Las Instrucciones Sumarias del Comité de Ciencias Fisicas y Quimicas 
comprendian el estudio de yacimientos metaliferos y de otros tipos para cons- 
trucciones e industrias que ya habian iniciado Humboldt, Burkart y St. Clair 
Duport. Para cada yacimiento se describirian su geologia, histörica y métodos 
da explotación y se agregarían otros datos técnicos y económicos. Como se ha 
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dicho, en muchos aspectos esta investigaciön fue realizada por los mineralo- 
gistas y geölogos del Comite de Ciencias Naturales y Medicas, que tuvieron 
mäs oportunidad de acercarse a las localidades mineras y a las explotaciones 
de otros recursos de origen geolögico durante la aventura militar francesa. 


C — CoMITE DE Historia, Lincijistica Y ARQUEOLOGÍA. Se trataría de 
bosquejar una descripciön histörica, etnogräfica y lingüistica de los pueblos 
del sur de Mexico y de America Central, como guia para viajeros en un 
conjunto de paises mas “ricos y variados que Egipto”, pero cuyo pasado casi 
se ignoraba en Europa. Tal declaraciön exageraba seguramente para fines po- 
liticos y de aprobaciôn de presupuestos, una situacién que no correspondia a la 
ya relativa abundancia de obras sobre esta area del Continente Americano, 
pues los nombres de Boturini, Clavigero, Lord Kingsborough, Waldeck, 
Stepehens y otros eran de conocimiento comin en los paises europeos. Se es- 
tudiarian las tradiciones, leyendas y manifestaciones, culturales desde la Amé- 
rica del Norte hasta la América Central, asi como los restos arqueolögicos y 
“se explorarian las cavernas”, recomendaciön que probablemente se hacia por 
primera vez para el territorio mexicano y centro-americano, 


Entre los monumentos antiguos dignos de estudio se citaban las construc- 
ciores de Teotihuacan y Xochicalco que presentaban “gran analogia con Egip- 
to”, Cholula y otras ‘areas, las Grutas de Cacahuamilpa y ciertas regiones 
volcánicas y lacustres, Quien aportaba esa información de base era el Barón 
de Gros, antiguo representante de Francia en México, escalador de nuestras 
montañas y hombre sumamente curioso de nuestra naturaleza, pintor de ca- 
vernas y lagos y cuya obra ha sido comentada modernamente por D. Manuel 
Romero de Terreros, es una obrita en que se reproducen en blanco y negro 
algunos de los cuadros de aquel francés. También se recomendaban a la aten- 
ción de los viajeros de la Commission Scientifique du Mexique los aspectos 
arquitectónicos de los antiguos monumentos “antes que se arruinasen por 
acción natural y por el vandalismo nacional y extranjero”. 


D — Comité DE Economia POLİTICA, ESTADİSTICA, OBRAS PÚBLICAS Y 
ADMINISTRACION. Sus Instrucciones Sumarias fueron formuladas por el propio 
Senador Chevalier, verdadero hombre de Estado y profundo conocedor de mu- 
chas realidades mexicanas, pero probablemente fueron las menos fértiles pues 
tocaban aspectos dificiles de investigar en las condiciones creadas por la inva- 
sion del pais. Se atenderian los aspectos agricolas (estudiändose la historia de 
los cultivos y otros aprovechamientos desde la época pre-hispanica, asi como 
la introducción del trigo ,caña de azúcar, etc.), los industriales (manufacturas 
típicas), los comerciales y en general, la vida económica de México, Con cri- 
terios a la moda del tiempo, también se estudiarían los desarrollos arquitectó- 
nicos y el estado de las obras públicas y se formarían las estadísticas que tanto 
propalaban los economistas como base de medidas administrativas y de gobierno. 
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Tantos programas y tal diversidad de materias eran para ocupar muchos 
hombres por muchos afios, aun en condiciones de normalidad completa dentro 
del pais y con la continuidad necesaria para llevar a cabo cada investigación. 
Probablemente desde un principio se sabía que algunos estudios quedarían 
incompletos o ni siquiera se emprenderían, pero los miembros de la Commission 
Scientifique du Mexique eran en su mayoría eminentes hombres de ciencia 
y tenían gran interés en aprovechar la coyuntura de la presencia de tropas 
francesas para proteger el trabajo de los viajeros, cuyos datos de observación 
y materiales fuesen regularmente enviados a Francia como base para las in- 
vestigaciones sistemáticas que completarían esa labor, A través de las actas 
resumidas de sesiones del grupo de París, entre Febrero de 1864 y abril de 
1867 puede seguirse paso a paso el desarrollo de los trabajos y apreciarse sus 
resultados desde el punto de vista científico y técnico. 

Sesiones de la Commission Scientifique du Mexique. El año más activo 
para este aspecto del trabajo fue 1864 en que rara vez dejó de reunirse el 
grupo de París dos (y aún tres) veces al mes, casi siempre bajo la Presiden- 
cia del Ministro Duruy y con su homónimo (¿pariente?) Anatole Duruy como 
Secretario. A lo largo de las Actas de Sesiones que aparecen en los Archives 
se aprecia bien el desenvolvimiento de las actividades de la Commission Scien- 
tifique du Mexique y la materialización lenta, pero segura, de los planes de 
trabajo en el territorio mexicano. No menos interesantes desde el punto de 
vista humano son los datos relativos a personas que entraban en la esfera 
de influencia del grupo de París, militares, civiles, etc. y que proyectan mucha 
luz sobre la verdadera significación histórica de esa empresa, particularmente 
cuando las realidades de la éxpedición guerrera iban imponiendo normas prác- 
ticas a ciertos trabajos. 

Para evitar conflictos con los militares, desde un principio se establecieron 
relaciones casi diplomáticas con el Gral. Bazaine y se decidió que los traba- 
jos de la Commission Scientifique du Mexique quedasen centralizados en Pa- 
rís y que su delegado en México solo fuera un agente de enlace y la repre- 
sentase ante las autoridades mexicanas- (?), En el mismo mes de Febrero de 
1864 se aprobó el envío de la carta ya mencionada a la Sociedad Mexicana 
de Geografía y Estadística y se crearon los Comités cuyos programas también 
se han descrito, anunciándose que el Emperador había aprobado la suma 
pedida (200,000 francos oro). Desde esa fecha también Vivien de Saint Martin 
comenzó el trabajo bibliográfico de fuentes de información mexicana y su me- 
moria geográfica que luego apareció en los Archives, como una de las más 
importantes contribuciones y cuyo valor es todavía actual en muchos aspectos. 

Alargaría demasiado el texto de este trabajo aún la transcripción sumaria 
de las Actas de Sesiones del grupo de París y no cabe sino recomendar a 
quienes se interesan por ese capítulo de la Historia de la Ciencia en México, 
que consulten los tres tomos de aquella publicación. Sin ese hilo directivo ape- 
nas podrían apreciarse superficialmente la amplitud y profundidad de los es- 
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tudios científicos que en varios campos se hicieron a la sombra de las armas 
francesas y que si son condenables desde este punto de vista, no pueden dejar 
de considerarse en su justo valor como contribuciones al mejor conocimiento 
de nuestro territorio y sus producciones. Naturalmente, conforme el éxito po- 
lítico de la expedición militar iba reduciéndose y aún volviéndose contra sus 
ejecutores, las sesiones del grupo de París fueron haciéndose más escasas y 
menos significativas, pues en 1865 y en 1866 apenas llegaron a unas 10 y 
no translucían sino los asuntos de rutina y algunos anuncios de haberse ter- 
minado en México o publicado trabajos en Paris, 


Los nombres más ilustres de la ciencia y tecnología francesas (y europeas, 
en general) en la investigación, la exploración, la industria y otras actividades 
aparecen mencionados en las Actas de Sesiones: De Quatrefages, De Saussure 
(suizo), Combes, Burkart (alemán), Malte-Brun, etc. Además, entre el ele- 
mento militar y naval destacaban los nombres de Jurien de la Graviére (ma- 
rino) y el servicial Coronel d'Outrelaine, activísimo en la recolección de datos, 
mapas, materiales de todo tipo, publicaciones y "documentos sobre México, 
quien fue nombrado intermediario entre la Commission Scientifique du Me- 
xique y aquella Comisión Científica, Literaria y Artística de México, en la 
capital del país invadido, para coordinar ciertas actividades que se llamarían 
ahora de “relaciones públicas”. Al gran minero y geognosta Burkart se le 
pidieron consejos para la exploración mineralógica del territorio mexicano y 
autorización para visitar sus colecciones en Bonn, a lo que accedió ese viejo 
enamorado de nuestro país y sucesor de Humboldt en tantas facetas de sus 
propias investigaciones. 


La mejor manera de aprovechar los Archives, en cada campo especial de 
interés, puede consistir en conocer la génesis de cualquiera de los trabajos 
que se llevaron a cabo en México, desde su primera mención en las Actas de 
Sesiones y luego consultar las memorias correspondientes para apreciarlas en 
todo su valor. Tal es el caso del ya mencionado geógrafo Vivien de Saint 
Martin, de los geólogos Dollfus y Montserrat, del mineralogista y arqueólogo 
E. Guillemin-Tarayre y otros, cuyos trabajos aparecieron en aquella publica- 
ción o años después en los grandes tomos in-folio de la Mission Scientifique 
au Mexique et dans P Amérique Centrale, Precisamente se examinarán dos de 
esas producciones, una publicada en los Archives (de E. Guillemin-Tarayre) 
y otra en un volumen especial de la Mission Scientifique (de P. Brocchi), como 
complemento de todo lo expuesto anteriormente y para cerrar esta larga des- 
cripción de las actividades de la Commission Scientifique du Mexique. 


Dos Publicaciones de la Commissión Scientifique du Mexique. Antes de 
pasar a dicho examen debe explicarse que los Archives y la serie de la Mission 
Scientifique au Mexique et dans l'Amérique Centrale abarcaron varios volúme- 
nes con miles de páginas e ilustraciones, muchas de ellas a colores, impresas 
en buen papel y presentadas con pulcritud y elegancia. Se completaron por 
otras series, entre ellas la Expedition au Mexique, de carácter militar, pero 
con algunas contribuciones de gran interés científico y técnico como el mapa 
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del entonces Oficial de Ingenieros G. Niox, después brillante General del Ejér- 

“cito Francés. La colección completa de tales volúmenes es ahora difícil de ver 
reunida aún en bibliotecas bien surtidas y por ello, tal vez, no se conocen o 
aprecian debidamente los estudios que la Commission Scientifique du Mexique 
realizó en este país en condiciones muy difíciles. 

En el Vol. 111 de los Archives de la Commission Scientifique du Mexique, 
correspondiente al año de 1867 y luego como volumen aparte en 1869 con 300 
páginas y 1 mapa, apareció un detallado informe del mineralogista, geólogo 
y explorador E. Guillemin-Tarayre bajo el título de “Exploration Minéralogique 
des Régions Mexicaines suivie des Notes Archéologiques et Etnographiques”. 
‘Ese título explica lo que contenía esa valiosa contribución, describiendo la ruta 
seguida desde Panamá, puerto de ingreso a la costa del Océano Pacífico, hasta 
San Francisco, California, para visitar esa entidad y el Territorio de Nevada 
y luego bajar a La Paz, Baja California, Mazatlán, Sinaloa y Guaymas, So- 
nora, cuyas áreas cercanas pudo estudiar y seguir al centro de México por 
San Blas, Guadalajara, el Bajío hasta la capital. Nuevamente en el campo, 
visitó la Mesa Central (siguiendo a las tropas francesas) hasta Chihuahua, 
estudiando las mejores minas mexicanas y regresó a la ciudad de México para 
salir del país por Veracruz, ` 

Interesado principalmente en los yacimientos minerales, Guillemin-Tarayre 
proporcionó una visión general de sus condiciones, productividad, costos de ex- 
plotación y posible evolución, con numerosos cuadros estadísticos y datos his- 
tóricos a la manera humboldtiana. Además, en una segunda parte bien ilustra- 
da, agregó amplia información arqueológica y etnográfica sobre zonas que ape- 
nas habían visitado exploradores científicos, por ejemplo, Casas Grandes en 
Chihuahua, Zape y Sestin en Durango, Chalchihuites y La Quemada en Zaca- 
tecas, incluyendo algunas indicaciones prehistóricas (asociación de grandes 
mamíferos y artefactos pétreos) y varios vocabularios lingüísticos. En suma, 
el mineralogista francés dejó un valioso documento científico y técnico, con 
información precisa de las áreas visitadas y de sus recursos pasados o pre- 
sentes, así como un aceptable esbozo general de la complejidad del problema 
de las poblaciones aborígenes en México desde la más remota antigüedad. 

La monografía de Brocchi, aparecida en 1882 dentro de la serie Mission 
Scientifique au Mexique et dans VU Amérique Centrale, bajo el titulo de “Etude 
des Batraciens de l'Amérique Centrale”, fue una contribución de gran aliento 
sobre ese grupo faunístico en el territorio asignado desde París. Es un magni- 
fico volumen en 4? mayor, con láminas a colores y un texto estríctamente ajus- 
tado a los requerimientos taxonómicos de la época, con apoyo en las clasifi- 
caciones y métodos descriptivos de los mejores autores y las amplias coleccio- 
nes del Museo de Historia Natural de París. Entre otros importantes datos, en 
las paginas 104 a 106 (y las laminas XVII y XVII bis) aparecieron por pri- 
mera vez un conjunto de notas y figuras sobre los “ajolotes” de México, tan 
significativos entonces como ahora para el estudio de ciertos fenómenos bio- 


lógicos que desde 1864 había iniciado .Auguste Duméril en aquel estableci- 
miento. 
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No solo como fuentes de informacién de primera calidad, sino por sus 
características tipográficas, calidad de papel para texto y láminas y otros 
detalles que las adornan, las contribuciones de la Commission Scientifique du 
Mexique merecen un sitio de honor en bibliotcas y laboratorios hasta nues- 
tros dias. Por supuesto, mucho de su contenido es ahora obsoleto o de plano 
inútil, pero en ciertos problemas no se han llevado a cabo nuevos estudios o 
apenas se han ensayado investigaciones, por ejemplo, la exploración de mu- 
chas áreas del centro y del norte de México, el análisis de ciertos grupos huma- 
nos y otros. Si bien deben condenarse (y muy especialmente por los mexicanos 
que aman la independencia de su país), las motivaciones que dieron origen 
a la expedición: militar de Napoleón III contra México, desde el punto de vista 
científico y técnico la Commission Scientifique du Mexique dejó una obra de 
la mejor calidad y precursora del estudio de muchos aspectos de nuestra natu- 
raleza y de nuestra cultura. 


RESUME 


Deux commissions sont nées à peu près à la même date, en 1864, sous 
des noms à peu près semblables: La Comision Cientifica, Literaria y Artistica 
de Mexico et à Paris la Commission Scientifique du Mexique, inspirée de 
PInstitut du Caire fondé par le premier Bonaparte. 

A ce moment la situation scientifique mexicaine est en voie d'amélioration 
depuis les années 1840, grâce à Lucas Alaman: un progrès scientifique et tech- 
nique se manifeste en relation avec l'investissement de capitaux étrangers sous 
les formes les moins scrupuleuses. Ainsi depuis Humboldt la connaissance du 
pays s’est développée à la fois grâce aux études étrangères (quelque 200 livres 
et quelque 1,000 articles peuvent être recencés) et grâce aux savants locaux 
et à des institutions locales comme la Société Mexicaine de Géographie et Sta- 
tistique née en 1833. 

Ces connaissances sont utilisées dès 1863 par Michel Chevalier dans son 
Mexique Ancien et Moderne: on y trouve une étude des ressources naturelles, 
une analyse des raisons d'intervenir, un plan complet des moyens à employer, 
des résistances à prévoir et un exposé du problème clérical et conservateur: on 
émet l’idée d’un appui du Pape afin que le gouvernement prévu puisse à la 
fois être libéral et obtenir l’aide du clergé dans un style concordataire. 

Les Archives de la Commission Scientifique du Mexique (1865-67 réve- 
lent les buts scientifiques, dans la trace de Humboldt, avec l’idée (comme en 
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Egypte) que de nouvelles disciplines sont d organiser. Les decrets de Fevrier et 
Mars 1864 donnent la liste des membres, l'organisation interne avec comités 
et membres correspondants, les publications prévues (Archives et volumes “Ex- 
pedition Scientifique du Mexique et de l'Amérique centrale”.) Des Juillet 1864, 
des savants sont envoyés (minéralogistes, géologues, zoologues, archéologues), 
des chercheurs locaux “correspondants” nommés, militaires français ou savants 
mexicains. Les comités dotent les chercheurs d’Instructions Sommaires qui 
montrent la prépondérance des naturalistes. 


Les Sciences naturelles et médicales présentent un ambitieux programme 
de collections; l'étude des harmonies et dysharmonies en anthropologie physi- 
que; l’etude des tribus otomies; l’acclimatation et les modifications somatiques 
des européeens et le problème génétique du métissage. Les questionnaires de 
botanique et de géologie révélent des connaissances avancées. Les Sciences 
physiques et chimiques proposent surtout des thèmes de géophysique, et présen- 
tent de façon erronée le pays comme une chaine centrale flaquée de deux ver- 
sants. On prévoit le choix de stations expérimentales, de travaux simples de levés 
cartographiques (les matériaux existants de géodésie et de cartographie du Gol- 
fe sont sous estimés). L'histoire, la linguistique et l’archéologie montrent la 
connaissance des sites proches de la capitale (grâce au Baron de Gros) et re- 
commandent de lever les plans des monuments avant leur dégradation possible. 
De même en Economie politique et Statistique de bonnes instructions sont don- 
nées: elles seront inapplicables en raison de la guerre et de la situation politique. 
Si il n'y avait pas l'espoir de tout réaliser, au moins cherchait-on à mettre à 
profit l'intervention: on peut suivre les résultats publiés, à Paris entre 1864 et 
1867. 


Comme exemple des réalisations de la Commission Scientifique on peut 
prendre Pouvrage de E. Guillemin-Tarayre sur la géologie de l’ouest du con- 
tinent: il est publié dans le volume III des Archives de la Commission Scienti- 
fique du Mexique en 1869, et à part en un volume de 300 pages. C’est un 
itinéraire complexe de Panama à San Francisco, puis retour vers le sud par 
Mazatlan, le plateau central, Chihuahua et Veracruz. Il étudie surtout les gîtes 
minéraux, mais recueille aussi des renseignements d'archéologie, de préhistoire 
et d’ethnographie. 


Un autre exemple est la monographie toujours utilisable de P. Brocchi sur 
Tetude des batraciens de Amérique centrale, publiée en 1882 en gran in 4. 
L'ouvrage est aussi remarquable par ses planches que par son excellente 
classification. 


LA INFLUENCIA FRANCESA EN LA ARQUITECTURA 
Y EL URBANISMO EN MEXICO 


Por el Arg. Mauricio GOMEZ MAYORGA 


Sefiores de la Junta Directiva de estas Mesas Redondas de Historia Social 
Mexicana; Monsieur François Chevalier, doctor Arturo Arnäiz y Freg, ar- 
quitecto Jorge L. Medellin; sefioras y señores: Yo tampoco cuento con el texto 
escrito de lo que voy a decir, y esto me facilitará ser breve con ustedes, es 
decir compasivo. El publico merece respeto, y una de las formas de respetarlo 
es no abusar de su paciencia; por otra parte, he de decirles en tono de excusa 
que no soy orador, y que si algün lado flaco tiene este hombre que es flaco por 
todas partes es precisamente la historia, ya que una insobornable mala memoria 
me ha impedido siempre aprender esta disciplina, Los datos histöricos en mi 
cerebro no duran mas tiempo que el que tardo en volver la pagina de un libro, 
y partiendo de esto sorprenderä a ustedes que me ponga aqui a charlar sobre 
asuntos historicos. Lo hago sin embargo por un compromiso con mi querido 
amigo M. Chevalier y por interés por el tema que nos ocupa considerado en 
abstracto; en forma teörica, que es la manera en que me es mas facil. Cuando se 
me propuso este tema me pareciö desde luego interesante por si, independien- 
temente de mis propias limitaciones, y me parece que lo que sacaremos de 
aqui en limpio es la oportunidad para que quienes tienen facultades, voca- 
ciôn y talento histörico, como mi colega el arquitecto Medellin, lo desarrollen 
para tratar un punto como este que, extränamente, se encuentra todavia poco 
explorado y ecnocido. Nos sucede aqui como siempre lo que ocurre en las 
disciplinas de tipo histörico-cultural; lo remoto, lo pretérito y lo afiejo se 
nos antoja cercano, atractivo y digno de ser conocido, mientras que el pasado 
cercano resulta ser el mas remoto, el mas dificil y el menos explorado. Nuestros 
siglos XVI, XVII y XVIII son conocidos en todas sus circunstancias; en todos sus 
nombres y fechas, mientras que el xIX pareceria que se eludiese, como que 
se nos escapara un poco y que nos resultara menos interesante y menos valioso 
que los anteriores por ser menos antiguo. Y como si esto no fuera bastante, 
el siglo pasado está teñido todavía en gran parte del color politico que le dió: 
forma, y sus figuras resultan ser demasiado cálidamente cercanas a nosotros, 
con lo que interviene nuestra propia pasión personal para hacer todavía más 
difícil la pura y clara perspectiva histórica. 
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Pensemos por ejemplo que una figura tan poderosa como la de Juarez 
domina un buen nümero de aftos del siglo pasado en plena tempestad refor- 
mista, por su lado, e intervencionista por el otro; no olvidemos que un gi- 
gante como Porfirio Diaz cierra un siglo xıx mexicano que termina en 1910 
asi como, segün Ortega y Gasset, ese siglo pasado termina en Europa hasta 
1914. Esas siluetas de nuestra historia están vivas aún; son cercanas, son 
controvertidas y controvertibles, y cuando se trata de hacer historia en torno 
a ellas lo que se hace realmente es política. Es pues difícil la perspectiva 
cercana, y hemos de reconocer que la proximidad nos deforma y agudiza las 
siluetas y los perfiles; será por eso por lo que un instinto cultural nos dice que 
es preferible hablar de las cosas remotas en el tiempo o en el espacio. 

Nuestro tema pues está limitado por lo que ya hemos dicho. Pero también 
lo está por el carácter trágico y turbulento del siglo pasado; uno de los más 
agitados de toda nuestra historia. Se inicia con la Guerra de la Independencia, 
continúa con la Intervención Americana y la pérdida de la mitad de nuestro 
territorio; prosigue con la Guerra de la Reforma y la Intervención Francesa, 
para extenderse después a lo largo de interminables asonadas y cuartelazos 
hasta que el soldado de Tuxtepec, que combatió en pro de la NO REELECCION, 
consolida sus treinta años de gobierno mediante sus famosas ocho reelecciones. 
Siempre he pensado que estos cien años que se inician en 1810 y terminan 
en 1910 son el tiempo que tomó nuestro país al darse luz a sí propio, y que 
nuestra famosa revolución de 1910 a 1920 no es sino el gran parto nacional. 
En contra de tres potencias extranjeras tuvimos que luchar en el curso de 
cien años, y al final tendríamos que luchar también contra nosotros mismos; 
contra el pasado y la tradición que en exceso estábamos acumulando. 


Pero este tremendo siglo pasado es nuestro siglo francés, si es que hemos 
de entrar al tema de esta charla. Es nuestro, y es francés, y mo fue México 
el único país del mundo que tomó a Francia como faro y como guía en el 
pasado xıx. Toda Hispanoamérica, los propios Estados Unidos y una buena 
parte de Europa vivieron también su siglo francés, y si los críticos superficiales 
nos echan en cara nuestro afrancesamiento finisecular, bien puede echárselo 
en cara a todo el mundo civilizado. Lo maravilloso es que México hubiera 
sido capaz en aquellos años desastrosos de hacer suyo ese aliento francés que 
le venía, curiosamente, de la decadencia española. Son los Borbones los que 
llevan Francia a España; es en su inicio Napoleón El Grande el que extiende 
la imagen de Francia por toda Europa, y había de ser un Napoleón III quien 
por cierto fracasara en México al querernos imponer un imperio entretejido 
en cancillerías y cortes europeas. Toma México de España la influencia fran- 
cesa y rompe con España por haberse afrancesado. Un artista enorme como 
fue Tolsá rompe definitivamente con el churriguera mexicano que empezaba a 
resultar excesivo, e implanta la severidad, el rigor y el orden del neoclásico. 
La Catedral Metropolitana es gallardamente terminada en estilo neoclásico, y 
empieza en México una nueva época en arquitectura. ¿Sólo en arquitectura ? 
No: también en política. Al concluir México con el barroco, por muy mexicano 
que fuera este estilo en el siglo xvii, nuestro país concluye también con la 
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tradicion española; acaban las torres y las cüpulas de azulejos, y ya esta ges- 
tandose la Guerra de Independencia, que no es sino una prolongacién y una 
consecuencia de los trastornos politicos de España en aquella época. Con esto 
México se incorporaba resueltamente a las corrientes mundiales ,al mismo tiem- 
po que preparaba penosamente, y a veces desastrosamente, los hechos y for- 
mas de vida que habían de darle personalidad definitiva muchas décadas más 
tarde. Nuestro afrancesamiento no fue sino clarividencia, y si los libros de 
historia nos obligan a aceptar las verdades un poco trilladas del heroísmo de 
nuestro país frente a potencias agresoras extranjeras, más interesante sería poner 
de relieve la inteligente oportunidad con que nuestro país, más allá de ese 
heroísmo, ha sabido siempre asimilar y seleccionar antológicamente las in- 
fluencias extranjeras. La de Francia mos venía de España cuando nos des- 
prendíamos de su tutela; explicablemente insiste y persevera después con el 
advenimiento del efímero, artificial y ficticio imperio de Maximiliano de Aus- 
tria. Pero mientras nos deshacíamos quizá demasiado cruelmente del endeble 
monarca, aceptábamos y asimilábamos el ambiente cultural que su corte alcan- 
zó a darnos: no olvidemos que es él quien manda trazar el así llamado Paseo 
de la Reforma, es decir, el Paseo de la Emperatriz, y que es quien transforma 
el alcazar y convierte en residencia imperial el “castillo” de Chapultepec. 
Todo esto era influencia francesa absolutamente explicable en una corte ori- 
ginada en París, y en la que se hablaba francés. Cien años después sería ri- 
dículo renegar de lo que en esa materia nos dieron los escasos dos años del 
trágico imperio. 

Pero, hablando de urbanismo y de arquitectura, influencia francesa quiere 
decir muy concretamente influencia parisiense. Maximiliano quiso hacer de 
la ciudad de México un pequeño París, pero no contó con el tiempo ni con 
los medios para ello. Muchos años después Porfirio Díaz intentaría lo mismo, 
con un éxito que es tanto mayor que el de Maximiliano cuanto mayor es el 
tiempo que el dictador ocupó el trono presidencial. Pero ¿por qué París? 
Sencillamente porque París era entonces la capital del mundo, porque la lengua 
francesa era la lengua de la sabiduría y de la cultura, y porque la macrocefalia 
que representa la ciudad de París dentro de Francia se extendía a todo el 
mundo civilizado. Maximiliano pretendía hacer de nuestra capital un París 
para sentirse en casa, pero los tiempos le fueron adversos. Cuando Porfirio 
Díaz logra hacerlo, aunque fuera a una escala melancólicamente reducida, no 
hace otra cosa que continuar el primer impulso dado por el austríaco ¡qué 
curioso que fuera el propio soldado que combatió a los franceses en el 62, 
el mismo que en su vejez contribuyera tanto a nuestro afrancesamiento! Ca- 
lificar esto como traición al espíritu nacional sería simplificar demasiado las 
cosas o ignorar en exceso la historia del siglo pasado. París era en aquellos 
tiempos la ciudad por excelencia; la eminente obra del Barón Haussmann era 
un ejemplo para todos los urbanistas del mundo, cuando el urbanismo se en- 
tendía como un arte monumental y cívico .Toda ciudad que se respetara 
soñaba con tener un gran eje claro y elocuente como era (y sigue siendo) 
Campos Elíseos en París. La ciudad de México lo tuvo gracias a la influencia 
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parisiense y a Maximiliano, y los gobiernos posteriores que le cambiaron de 
nombre un tanto inocentemente —como si el cambiar los nombres cambiara 
las cosas— contribuyeron a ese eje, obra del gran academismo francés, con- 
servándolo, hermoseándolo y llenándolo de árboles y monumentos. Cien años 
después es éste el único trazo urbano de verdadera monumentalidad e impor- 
tancia con que cuenta la ciudad de México, así como es el académico palacio 
neoclásico de Tolsá el único verdadero palacio de nuestra capital con la reco- 
nocida y aceptable excepción del palacio de Iturbide. Hoy creemos que esas 
cosas son antiguallas; no eran antiguallas en el siglo pasado sino, paradögica- 
mente, signos de progreso y de vanguardia. El académico Tolsá era un van- 
guardista que rompía con la tradición española; el Emperador Maximiliano 
era un liberal de vanguardia que aceptó contra los conservadores las leyes 
liberales emanadas de Juárez, y Porfirio Díaz, digan lo que quieran los re- 
volucionarios a sueldo, fue el gobernante más progresista y más avanzado con 
que contó México hasta el advenimiento de nuestros últimos gobiernos. México 
no fue un país ridículo por afrancesarse, como se pretende ahora; fue avan- 
zado e inteligente, y participó de una conciencia cultural e histórica que ca- 
racterizó a todo el mundo civilizado de la pasada centuria. 


Vanguardia e inteligencia. Hay que recordar que Francia ha estado siem- 
pre a la cabeza de muchas cosas, y que si algo caracteriza a su cultura es la 
inteligencia. La claridad y el rigor del pensamiento francés son una de las 
grandes tradiciones de Occidente, y si en algo se distingue el academismo 
francés en arquitectura y en urbanismo es en su rigor y en su claridad. La obra 
de Haussmann, que ya hemos mencionado, no es sino la protesta del orden 
urbano contra el laberinto medioeval que era París antes de la gran clarifi- 
cación, y los grandes ejes de la Ciudad Luz no son otra cosa que la rectitud 
y la luminosidad del pensamiento cartesiano aplicado al urbanismo, Los estilos 
académicos franceses de Luis XIV en adelante; el neoclásico que Tolsá trae 
a México y su curiosa interpretación en el interior de nuestro país a manos 
de Tresguerras; la obra de Lorenzo de la Hidalga, de Castera, de Damián Ortíz 
de Castro, de Cavallari y de algunos otros, no es sino la reacción de la inte- 
ligencia y el rigor, de la claridad, la transparencia y la lucidez frente a un 
fenómeno demasiado elogiado, que es el barroco. Para entender la necesidad 
de los estilos neoclásico y académico en México, tachados de ficticios; de 
irreales, importados y plantados con alfileres, hay que entender también no 
solamente el barroco y sus exageraciones, sino la dinámica, válida para toda 
la Historia del Arte, en virtud de la cual a todo barroquismo se opone un aca- 
demismo; a todo romanticismo, un clasicismo, y así interminablemente en un 
pendular de constante conflicto entre contrarios. Cuando los estilos barrocos 
llegan al ultrabarroco, como había llegado a ser el churrigueresco entre noso- 
tros; cuando se abusa frenéticamente de la materia y de la forma en una 
búsqueda de efectos pictóricos y escultóricos que llegan a contradecir los va- 
lores tectónicos de la arquitectura, entonces no queda, en el momento de 
saturación extrema en que el barroco se ha cerrado a sí propio el camino, 
sino una revisión total y completa, y un volver a empezar. Es natural que esa 


` 


La INTERVENCION FRANCESA Y EL IMPERIO DE MAXIMILIANO 187 


reaccion no pueda ser sino un academismo, un logicismo, una nueva claridad 
y un nuevo orden; algo que reemplace la sensibilidad y la sensualidad con la 
geometria y la inteligencia. Afortunadamente, frente a todo delirio barroco de 
la historia —y México no es una excepciön— llega un buen dia la aborrecida 
inteligencia para poner en orden la casa que los instintos, las intuiciones y 
el romanticismo han revuelto en sus noches de juerga. Eso, y no otra cosa 
fue la influencia francesa en México. 


No voy a hacer por cierto con este motivo un elogio del academismo. Los 
arquitectos modernos hemos nacido combatiéndolo, y cada uno de nosotros 
contribuyö en sus tiempos a que las viejas academias de arquitectura se convir- 
tiesen en las modernas escuelas en que profesamos. Pero frente a las malas in- 
terpretaciones que se han hecho y se siguen haciendo en torno a esta influencia 
francesa que nos ocupa; y frente a una doctrina amenazantemente dogmatica 
según la cual el mexicano es y ha de ser eterna e incurablemente barroco, 
hay que elogiar con un sentido de valoración histórica los tiempos en que, 
por lo menos en materia arquitectónica y urbanística, la disciplina y la lógica 
se han impuesto contra el caos y el desorden. Sé muy bien que al decir esto 
continúo nadando contra la corriente como es mi costumbre, y sé muy bien 
que habrá siempre en nuestro medio un exceso de opiniones en favor de las 
muchas formas del barroco mexicano, y muy pocas en honor de los pocos 
ejemplos de excelente neoclásico con los que contamos. Por otra parte, en 
la crisis de nacionalismo agudo en la que nos encontramos, quien sabe por 
cuánto tiempo más, se quiere hacer pasar el barroco como un necesario in- 
variante de nuestra nacionalidad, lo cual da amplio margen para calificar toda 
tendencia contraria como enemiga de lo mexicano y de su esencia. Sorprende 
que entre los diligentes apologistas de nuestro barroco se cuente más de un 
arquitecto o crítico de arte que admira Teotihuacán o Monte Albán, sin darse 
cuenta de la suprema lección de rigor y clasicismo que esas culturas nos deja- 
ron. Si mexicano es todo lo que ha ocurrido en México, entonces mexicanos 
son Teotihuacán, nuestro siglo xvi; el Palacio de Minería, y la precisa y 
lacónica arquitectura que estamos haciendo actualmente, Si junto con esto hay 
ejemplos de magnífico barroco (puesto que el barroco puede tener momentos 
de esplendor maravilloso) reconozcamos al pensamiento tectónico y geométrico 
su derecho a intervenir en la historia toda vez que la temperatura de los 
barrocos sube excesivamente. Y concedamos a la inteligencia, venga de donde 
viniere, su derecho a un lugar en un paisaje en el que a veces se peca de 
irracionalidad y de sensibilidad. ¿Extranjera la influencia francesa? Sin duda, 
Extranjera, pero necesaria, como necesario fue librarnos de España. Repito 
que México es un gran asimilador de corrientes mundiales, y que supo muy 
oportuna e inteligentemente abrir las puertas a lo que era la vanguardia del 
pensamiento cuando la nocturna y tormentosa España se encontraba en plena 
decadencia. 

Por otro lado, mucho más allá de la crítica de arte y de arquitectura, 
llamemos la atención sobre las virtudes cívicas y de higiene social, por así 
«decirlo, de ésta académica, racionalista y refrigerante influencia francesa. Es 
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verdaderamente interesante pensar que Mexico haya podido aceptar, asimilar 
y ejercer los estilos académicos que van desde el neocläsico de principios del 
xıx hasta el “porfirista” de principios del xx precisamente dentro de los cien 
ahos mäs agitados de su historia. Si habia barroquismo extremo en la politica 
y en la vida publica, hubo en cambio orden y academismo en lo plastico y en 
lo arquitectónico, y mientras el país se debatía estéril y perdidosamente en las 
infinitas convulsiones que se suceden desde la Guerra de Independencia hasta 
la consolidación del porfirismo, qué bueno fue que en el terreno de lo que 
permanece, como es lo arquitectónico y lo urbanístico, pudieran dejar ese 
orden y esa razón de ilustre ascendencia francesa una huella que todavía tene- 
mos presente. Y en esto, hemos de destacar todavía otro hecho curioso, La 
historia coloca a Juárez y a Maximiliano frente a frente. Mortalmente ene- 
migos; vencedor Juárez, que conduciría a Maximiliano a la muerte con una 
cívica crueldad que seguramente Maximiliano no hubiera empleado contra 
Juárez de haber seguido otro curso la historia. Pero en lo arquitectónico y 
en lo urbanístico, y concretándonos a la ciudad de México, máximo escenario 
de nuestro devenir histórico, los años de la Reforma y del Imperio vienen sien- 
do los mismos, y la obra edilicia y municipal de ambos gobernantes tiene 
más de un punto de contacto. La primera gran ruptura de la tradicional traza 
urbana ocurre al dispararse hacia Chapultepec el Paseo de la Emperatriz, pero 
las Leyes de Reforma son responsables de otra ruptura de igual importancia 
al demoler los antiguos conventos como el de San Francisco o Santa Clara 
para abrir algunas de las actuales calles del centro de la ciudad, Maximiliano 
dejó planeada una absurda reedificación del Palacio Nacional para disfrazarlo 
al gusto de la época: el juarismo demolió al mayoreo altares churriguerescos 
que fueron después substituídos por lacónicas versiones de un neoclásico pocas . 
veces afortunado. El austero y reconcentrado mandatario oaxaqueño, muy a 
tono con las virtudes cívicas tipo revolución francesa, resultaba ser sin duda 
más riguroso, es decir más académico que" el propio Maximiliano, quien por 
su parte estaba de acuerdo con los liberales y con el juarismo. La obra urba- 
nistica, tan caracteristicamente iconoclasta, de hace un siglo hubiera sido muy 
probablemente. İlevada a cabo por el propio Maximiliano si hubiera tenido 
tiempo, y ambos con igual espiritu contribuyeron a disipar la atmösfera barroca 


de la ciudad de México. 


Pero deciamos que hay cierta virtud civica en el academismo. Lo decimos 
una vez más contra el barroco. Nuestro loado barroco del siglo xvm es un 
estilo de ricos nuevos, de aventureros, de escaladores de fortunas, de nobles 
de última hora; de gente ostentosa e inmoral. Es un estilo inmoral; un estilo 
de quien presume de lo que carece; de quien pretende exhibir un buen gusto 
qu todavía no adquiere, Hacía falta un puritanismo nuevo; una escoba que 
barriese con todas esas cosas. No hace muchos días comentaba yo ásperamente 
con un distinguido colega arquitecto los errores, las torpezas técnicas y las 
simulaciones de un cierto “palacio” dieciochesco perteneciente a nuestro llora- 
do barroco, Ante mi irritación de arquitecto modernó comentó sabiamente mi 
colega: “No olvides que esta región de la ciudad era el Polauco de la época.” 


“ 
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Contra este polanquismo; contra esta chalatanería de recien llegados se levan- 
taron el neoclasisismo, la efímera dignidad imperial, la cívica sobriedad del 
juarismo; el espíritu de orden del porfirismo. Claro que el academismo tam- 
bién conoció su barroco cuando se convirtió en cliché; en repetición ciega y 
mecánica y en formulismo vacío, Ese fue el fin del porfirismo en México y en 
una buena parte del mundo, ya que todos los países que tenemos a la vista 
conocieron entonces algún tipo de gobierno eminentemente estable, y altamente 
conservador y académico que habría de derrumbarse con los grandes cambios 
mundiales de los primeros años del siglo xx. Lo que pasa entonces es que la 
influencia francesa ha terminado, que la hegemonía de París declina, y que 
el mundo en general va a entrar en otra fase de su historia. Entre nosotros, 
es la revolución de 1910 la que vuelve a liquidar todas las cosas para permitir 
que México naciera definitivamente de las múltiples envolturas en que se había 
estado gestando. 


Sí; en esos grandes treinta años de la monarquía porfirista —porque 
monarquía fue si nos atenemos a una correcta etimología— culmina y concluye 
la hegemonía francesa en México. Es nuestra única época monumental des- 
pués de los tres siglos de la Colonia. En la décima parte de ese tiempo Porfirio 
Díaz hace levantar todos esos edificios que se encuentran aún en pie, que 
forman parte de la actual silueta urbana y que es tan fácil criticar: el Palacio 
de Correos, el antiguo de Comunicaciones y Obras Públicas, la Cámara de 
Diputados, y por supuesto, el actual Palacio de Bellas Artes, cuya unidad 
original de proyecto sufrió tanto al ser terminado hace treinta años. Todo eso, 
y mucho más. Los monumentos, buenos o malos, del Paseo de la Reforma, el 
antiguo Hospicio, la antigua Penitenciaría, el manicomio de la Castañeda, y 
aquellas zonas urbanas ya barrocas nuevamente, y de estilo francés, que jus- 
tamente llamamos “porfiristas”. Repetimos que el dictador trató de hacer de 
México un pequeño París y que casi lo logró, guardando todas las proporcio- 
nes que vienen al caso. Maximiliano lo hubiera hecho mejor, pero no tuvo 
tiempo ni respaldo. Pero todo esto no fue solamente en la capital, La influen- 
cia francesa clásica, por una parte y su derivación porfirista por otra, se de- 
jaban sentir en toda la república en monumentos y edificios que debieran ser 
más conocidos, El Teatro Juárez de Guanajuato, el Degollado, de Guadalajara; 
aquél otro de San Luis Potosí y el de Chihuahua, y olvidamos algunos, son 
vivos y elocuentes ejemplos de lo que decimos, junto con muchas escuelas, 
institutos, hospitales, estaciones ferroviarias, monumentos, templos, y un mun- 
do de cosas más. Tacharlas hoy de afrancesadas y de porfiristas es jugar li- 
geramente al tonto. 

Unas palabras más para terminar. Cuando hemos dicho que esa influencia 
francesa fue practicamente mundial estamos reconociendo un gran fenómeno 
de hegemonía europea. Al recordar los palacios anteriormente citados tenemos 
presentes los nombres de Adamo Boari y de Silvio Contri. Fueron los autores 
del Palacio de Bellas Artes (es decir, del segundo Teatro Nacional) y del 
Palacio de Comunicaciones, respectivamente, eran italianos y no franceses. Y 
los espléndidos pegasos que nunca pudieron volar al sitio en que Boari quiso 
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colocarlos, eran de Querol, un gran artista catalän. Y podriamos multiplicar 
los ejemplos si tuvieramos documentacién a la mano. El hecho es que esta 
influencia francesa era en último análisis una influencia europea, es decir occi- 
dental, y con ello hacemos inevitablemente respetuosa alusiön a las verdaderas 
grandes tradiciones que nos rigen: la cristiana y la greco-romana. Lo que 
nos dió España y lo que nos dió Francia cuando la luz de España empezaba 
a declinar, fue nada menos que el contacto con lo más valioso que ha pro- 
ducido la cultura, y con tradiciones espirituales y culturales que ya están du- 
rando más de veinticinco siglos. Cuando México, en un cierto momento de 
necesaria madurez, rompe con la influencia de Francia, como rompió con el 
coloniaje español, y cuando de esta manera se da nacimiento a sí propio, 
puede hacerlo y lo hace precisamente porque ha digerido y asimilado cuatro- 
cientos años de cultura europea. 


Como dice Hermann Hesse; para nacer, hay que romper un mundo, Los 
antiguos aztecas lo rompían cada cincuenta y dos años, y nosotros los moder- 
nos mexicanos lo rompemos cada vez que la historia nos sofoca, Simpatiza- 
dores como somos de esta influencia francesa, puesto que la entendemos y 
sabemos que el país la ha superado, reconocemos que los últimos años del 
porfirismo deben haber sido sofocantes. La corte del dictador era cerrada 
y pequeña; el gran academismo degeneraba en las delincuescencias del Art 
Nouveau. Entonces, en esos años de amanecer de este siglo, esa intervención 
espiritual francesa, ese imperio invisible, esa hegemonía del pensamiento; esa 
gran fachada del positivismo, de la lógica, del derecho francés y del Código de 
Napoleón empiezan a disolverse, a evaporarse, a no estar, Quien hubiera sido 
muy sensible en aquellos años hubiera sentido que en las obras Art Nouveau 
de Boari —un italiano cultivando un estilo de origen belga para aplicarlo a 
México— ya habían aparecido los fantasmas. Había terminado el rigor, la 
lógica, la geometría, Era una decadencia y un nuevo romantiscismo, Eran el 
impresionismo con sus chinerías, sus orientalismos de salón y sus nostalgias, 
Las formas sin duda se complican, se enriquecen y se espiritualizan, y el gran 
positivismo empieza a no convencer a nadie .Es simbólico y sintomático que 
el Palacio Legislativo de Benard y el Teatro Nacional, de Boari, quedasen in- 
conclusos. El primero apenas en estructura, y el segundo, sepultado en azuca- 
rado mármol, listo para la gran deformación interior de 1934, Amanece otro 
mundo, otra historia, otras ideas y otras gentes. Nuestra revolución de 1911, 
la caída del Imperio Chino de 1912 y la Guerra Mundial de 1914, no son sino 
los signos más visibles de esa profunda revolución social y espiritual que parte 
nuestra historia en dos: la de todas las cosas que sucedieron antes y las que 
suceden ahora, en este mundo y en este tiempo que nos ha tocado vivir. 


— DR. ARTURO ARNAIZ Y FREG. 


Ahora, el Sr, Arquitecto D. Jorge L. Medellín iniciará la discusión sobre 
las ideas ,los puntos de vista y las observaciones emitidas con tanta brillantez 
por el ponente. Tiene la palabra el arquitecto Medellín, 
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Consulté al arquitecto Gémez Mayorga sobre lo que iba a decir; se lo 
solicité en forma verdaderamente imperiosa para que me diera sus puntos de 
vista. 


Un comentarista en estas conferencias tiene, ademas de las dificultades 
inherentes a su exposición, la posibilidad o bien de hacer un prólogo —en este - 
caso me hubiera sido muy sencillo— o bien hacer un epílogo que me hubiera 
permitido concluir una discusión. Después de que yo lo haga, algunas otras 
personas van a hacer uso de la palabra y, por lo tanto, me voy a tener que 
limitar a hacer algunos comentarios al margen —diria, algunos subrayados— 
sobre los puntos de vista por él expuestos, en los que tendré que comenzar por 
hacer un acto de buena fe, de absoluta sinceridad de mi parte, y reconocer 
que lo que Mauricio Gómez Mayorga me atribuye, o sea una memoria infa- 
lible que me coloca como cronista del siglo xIx, no es cierto. Por lo tanto, no 
podré serlo. 


Desde luego, hay algunos puntos interesantes que conviene ampliar. A 
mi entender, uno de ellos es este: La arquitectura mexicana recibe una in- 
fluencia francesa a lo largo del siglo xıx, pero creo que vale la pena comentar 
que no sólo tiene México esta influencia, sino lo más interesante, que esa 
influencia aparece en toda América. Comenzamos por Canadá, en donde nacen 
ciudades como Quebec, como Montreal; su nombre propio está diciendo que 
son de cultura francesa. Yendo, o más bien viniendo hacia el sur, en Estados 
Unidos aparecen Louisiana y Nueva Orleans, también evidentemente francesas; 
el genio de L’Infant, en Washington, deja su trazo indiscutible. Y siguiendo 
al sur, iríamos hasta Sudamérica, en donde aparecen con los arquitectos bra- 
sileños, Lebenfrank que realmente es el iniciador de la arquitectura neoclásica 
del Brasil. Y pasando a Argentina, a Buenos Aires se la llega a denominar 
como el París americano. 


América, con tres lenguajes distintos —el inglés, el francés y el portugués— 
en un momento dado se estaban expresando arquitectónicamente con un solo 
idioma, que era el espíritu francés, Eso sí ya revela el ímpetu extraordinario 
que las corrientes francesas estaban adquiriendo en México, 


Pero en el caso de México creo que además no sólo recibe la influencia 
desde el punto de vista arquitectónico —ya lo asentó el arquitecto Gómez Ma- 
yorga, aquí es toda una atmósfera, es toda una cultura la que se viene infil- 
trando en las culturas de México y entonces puede verse cómo aparecen las 
porcelanas, las famosas porcelanas de Sévres, las tapicerías de Brodelle, los 
muebles de André Boulle, etc. que van dando, cada día más, la atmósfera ade- 
cuada a la corriente cultural que llegaba a México, 


En el caso de la arquitectura, creo que es conveniente presentar este: 
fenómeno con cierta amplitud, porque tiene un origen muy claro y muy pre- 
ciso. Estoy hablando, digamos, de los mediados del siglo x1x, en donde real- 
mente no existían suficientes arquitectos en México. Entonces se importam 
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arquitectos europeos, especialmente franceses e italianos. Esos arquitectos, cuan- 
do vienen a Mexico, tiene un doble atributo. Son, primero, constructores, ar- 
quitectos fundamentalmente constructores. En la segunda etapa se convierten 
en maestros. La Escuela de Arquitectura recibe maestros distinguidos, como el 
arquitecto Dubois, el mismo arquitecto Ruisin, el arquitecto Bernard, que lle- 
gan a crear präcticamente una escuela propiamente dicha. 


Hay otros fenömenos provocados por los arquitectos mexicanos que se 
van a Francia, El caso del arquitecto D. Antonio Rivas Mercado, constructor 
de la columna de la Independencia, 


Esos arquitectos van a beber las corrientes europeas, especialmente las 
francesas, y regresan a México con una técnica y con unos conocimientos que 
vienen a sumarse a la de los maestros franceses, Es decir, en esa etapa apare- 
cen ya por primera vez arquitectos mexicanos con una influencia francesa 
francamente marcada, que regresan a México a enseñar. Ese es el semillero, 
el almäcigo de la Escuela de Arquitectura, donde surgen fundamentalmente 
los arquitectos que han de construir, durante toda esa etapa que nuestro dis- 
tinguido ponente ha descrito antes. 


Entonces se ejemplifica y se precisa, en forma absolutamente clara, que 
son las corrientes de la escuela de Beaux Arts, a través de sus arquitectos me- 
xicanos y arquitectos franceses, los que vienen a establecer la escuela del 
neoclásico y la corriente del “art nouveau” que posteriormente surge en México. 


Hay otras dos corrientes muy importantes, que se destacan en forma in- 
discutible, y acusan la presencia de los dos arquitectos, Fontaine y Percier, 
que son los dos arquitectos de Napoleón 1% que naturalmente tienen una 
influencia indiscutible por su auge constructivo, los que van señalando una 
etapa que es conocida con el nombre de estilo Imperio. 


Recuerdo ahora una frase, a propósito de Napoleón, que decía: “Yo soy de 
la raza de los Césares más edificante, porque soy de los que construyen”. 


Toda esa corriente cultural, al llegar a México, encontró un campo casi 
virgen para sus desarrollos. 


Hemos de precisar también un concepto claro, lo que se señala como el 
fin del barroco y el ultra barroco, a finales del xvi, coincide exactamente, 
desde el punto de vista político y social, con la terminación de la Colonia 
en México. Surgen en forma paralela las corrientes nuevas con el México inde- 
pendiente. Es decir, ya hay otro gran paralelo, otra gran etapa que coincide 
desde el punto de vista de la arquitectura con la vida social de México. Pode- 
mos decir que la influencia francesa va señalando, en forma absolutamente 
clara, esa situación. 


Podríamos decir también que la influencia europea en México llega a 
extremos tan increibles como el siguiente: Si mal no recuerdo una casa de 
uno de los señores Limantour, deseaban que fuera absolutamente francesa, al 
grado que la trajeron “aplantillada” desde París, es decir, que vino como 
molde, a ser repetida en México, ¡Parecería increible pero así fue! 
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Otra cosa importante de la influencia francesa, fue que los libros de texto 
de la escuela de arquitectura tenfan la particularidad de ser importados, na- 
turalmente, y recuerdo el Gabin y el Cloqueti. 


Podriamos, para concluir en forma breve, estas anotaciones al margen, 
como yo les digo, comentar que la influencia francesa tiene dos resultados 
fundamentales desde le punto de vista urbanistico, el primero, que es la trans- 
formaciön, y esto es importante, la transformaciön de una ciudad colonial, 
con sus influencias absolutamente espafiolas, a transformarse en ciudad cos- 
mopolita, que con la presencia de la arquitectura francesa toma ese nuevo 
sabor, y se vuelve müs internacional. 


La segunda cosa que creo que también vale la pena comentar, es que 
las nuevas ideas, las influencias fundamentales rompen, por decirlo asi, una 
ciudad de calles angostas, una ciudad que no habia podido expandirse en for- 
ma mas generosa, y toma un nuevo sentido y una nueva escala en sus arterias, 
es decir, ya hay una nueva etapa circulatoria en la vida de la ciudad de 
México, Eso, también es importante sefalarlo. 


Creo que no debemos alargar mucho esta conversaciön, y como final 
les relatare una cosa, que si bien es muy pequena, revela hasta donde la 
influencia francesa se arraigö en México y naturalmente tendré que hablar 
yo de algunas cosas de arquitectura, El caso que les voy a relatar, es de que 
alla a finales del siglo xıx, se estableciö en la calle de San José del Real, que 
hoy tiene el piadoso nombre de Isabel la Catölica, un comercio que vendia 
articulos de construcciön: en el letrero que ostentaba al exterior se anunciaban 
los diversos artículos y entre ellos decía ““mastique”.-—“Mastique” era entonces 
una palabra desconocida en México, porque han de saber ustedes que antes 
se le llamaba masilla a ese pegamento que es de blanco de España con aceite 
de linaza, y naturalmente que eso desconcertó mucho a la gente y empezaron 
a preguntar qué era mastique, y qué era mastique, y les gustó tanto el nombre 
que tomó carta de ciudadanía el producto con ese nombre, Ha arraigado tanto 
esta palabra, que hoy se conjuga inclusive como verbo. Se dice que se mastica, 
y cuando las que se mastican son las ventanas, los operarios después de ter- 
minar su labor dicen: “Ya mastiqué la ventana, ya mastiqué el vidrio”. Y 
señores, fuera de un faquir que quizá pueda hacerlo, los demás mortales, si 
bien es posible que lo hicieran, sería imposible que pudieran hablar de esa 
manera. Muchas gracias, 


Aplausos, 
— Dr. JUAN ORTEGA Y MEDINA 


Quisiera preguntarle al arquitecto Gómez Mayorga cómo se resolvió el 
problema de una planificación en la ampliación posterior que tuvo la ciudad 
de México, posiblemente por la influencia francesa; hasta qué punto este re- 
ticulado típico del México colonial fue favorecido, o no se favoreció, con esa 


expansión. 
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— AQUITECTO MAURICIO GOMEZ MAYORGA. 


Bueno, la reticula continu6; la obra juarista inclusive continüa la reticula, 
la respeta en la prolongaciön de 5 de mayo, por ejemplo; el corte de San Fran- 
cisco, el convento de San Francisco, son la reticula misma colonial española 
de manera que en este sentido, no hay, a mi juicio, un gran urbanismo me- 
xicano de influencia francesa, con excepciön del Paseo de la Reforma, que 
en aquel tiempo era estimado como una calzada de tieıra, no un boulevard 
como el de Champs Elysées en Paris. La reticula mexicana se respeta in- 
cluso, hasta en las colonias de Santa Maria y de Guerrero, en los años 
1870-1880, e incluso zonas nuevas, actuales, como Narvarte, siguen en rigor 
la gran reticulo inicial de la traza azteca-espafiola, no solamente española. 


— DR. JUAN ORTEGA Y MEDINA. 


Me perdona tantas preguntas, pero es que me interesa grandemente el 
tema. El otro problema es, ¿cómo se resolvió la visión de la casa mediterránea 
hispánica, de vieja tradición? y con el adjetivo mediterránea ya lo explico todo. 
¿Cómo se llegó a la eliminación de ese típico patio interior de la casa hispánica, 
o mediterránea? y ¿cuál fue la solución, y por qué? 


— ARQUITECTO MAURICIO GOMEZ MAYORGA. 


Que yo sepa no hubo transiciön, Yo creo que se sustituye meramente un 
tipo por otro; al cambiar de costumbre se cambia el ambiente. 


— DR. ARTURO ARNAIZ Y FREG. 


Interviene el arquitecto Medellin para un comentario, 


— ARQUITECTO JORGE L. MEDELLIN. 


Yo creo que valdría la pena hacer alguna aclaración más. Sí hay una 
transformación desde el punto de vista constructivo, especialmente en las te- 
chumbres, Las techumbres nuestras, de origen español, de viguería con bó- 
veda y enladrillado, se convierten en forma increible en techos inclinados de 
“mansarda” para hacer resbalar la nieve... el día que cayera en México. 


— DR, JUAN ORTEGA Y MEDINA, 


Y, por último, la pregunta es: Creo, o sospecho, que también la vivienda 
popular, porque hasta ahora nos hemos referido a los grandes palacios o gran- 
des casonas familiares, si en la vivienda popular hubo también esa influencia. 
Si bien recuerdo, la vivienda popular de tipo colonial no responde al tipo de 
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accesorias o de vecindad actual, Si, la vivienda colonial de vecinos muy pobres 
también era gran patio interior y las habitaciones alrededor de él, con su pileta 
en el centro, y ahora he visto, y las hay todavia en México, gran nûmero de 
accesorias, realmente constituidas por una fachada, una serie de habitäculos 
donde la gente muy humilde vive, aunque hay algunas vecindades, cierta- 
mente, que todavia responden a la tradiciön colonial; han utilizado viejos 
palacios coloniales y todavia viven alli. 


— ARQUITECTO MAURICIO GOMEZ MAYORGA. 


Me parece que la influencia francesa se establece preferentemente en los 
altos circulos, en el nivel social mäs elevado, y por consiguiente en las artes 
suntuarias y en las categorias de lujo. Sin ser yo en modo alguno un experto 
en la habitaciön popular en la época de transicién de lo español o lo francés, 
yo creo que la influencia francesa no llegó a esos niveles, no trascendió. Se 
había quedado ciertamente en los niveles de la alta burguesía o de la aristo- 
cracia de la época, pero no había afectado la habitación popular; esa no se 
ve realmente afectada hasta después de la Revolución. 


— DR. FRANCOIS CHEVALIER. 


En su muy brillante ponencia me parece que el arquitecto Gómez Mayorga 
habló un poco como lo hacía el muy ilustrado padre franciscano Fray Agustín 
de Murphy hacia 1767, cuando al ver la catedral de Zacatecas decía que era 
la cumbre del mal gusto y la obra de mineros hechos de dinero, nuevos ricos 
y gentes sin ningún sentido artístico, En fin, es desde luego un tema y una 
cuestión sobre los cuales se podría discutir en forma muy extensa, En Fran- 
cia últimamente, hubo también polémicas acerca del barroco entre Francastel, 
Tapié y otros, aunque ninguno de ellos tomaban una posición tan antibarroca 
como nuestro amigo el arquitecto Gómez Mayorga, 


Hablando de otra cosa, quisiera llamar la atención sobre un punto que 
tuvo bastante trascendencia, en el siglo xıx, en el urbanismo de las ciudades 
y hasta de los pueblos mexicanos, Es la transformación completa, y quizás a 
primera vista bajo la influencia francesa, de todas las plazas mayores de Nueva 
España, o de México, mejor dicho. Es decir, que hasta los años 1830, 1840, 
o quizá más tarde, se veía la plaza mayor, en todos los pueblos y en las ciu- 
dades, como las de España, es decir, completamente abiertas, despejadas, como 
se ven todavía en España, y después en los grabados y en los pinturas se ven 
las plazas con un parque en el centro. Esto tiene mucha trascendencia, porque 
cambia completamente el aspecto de las ciudades y de los pueblos. Ahora vemos 
que el menor pueblo tiene su parque, su quiosco de música, y eso da un as- 
pecto a los pueblos mexicanos y a las pequeñas y grandes ciudades mexicanas, 
un aspecto muy distinto al de España. Sería curioso averiguar si realmente es 
influencia francesa, cuando se hizo esta transformación, y con qué rapidez. 


196 Mauricio GOMEZ MAYORGA 
— ARQUITECTO MAURICIO GOMEZ MAYORGA. 


Lo que dice Monsieur Chevalier es exactamente cierto, Parece ser que el 
tianguis, la plaza-tianguis, enteramente despejada y abierta, española e indi- 
gena, es caracteristica de las tradiciones netamente mexicanas hasta los anos 
1830-1850; después de esto habria sido, en efecto, la influencia francesa la 
que habria arbolado también las plazas, al mismo tiempo que traza algunos 
boulevares, algunas calzadas arboladas, como las hay en Morelia, en San 
Luis Potosi, en Puebla, mucho mas tarde en Monterrey, ciertamente en Gua- 
dalajara. Parece que el arbolismo de la época, altamente elogiable, desgra- 
ciadamente condenado a muerte por la tradicion mexicana de secar lagos, en- 
tubar ríos y talar árboles, es la tradición francesa, 


— ARQUITECTO JORGE C. MEDELLIN, 


Contestando a la pregunta del señor Chevalier, yo solamente debo agre- 
gar esto: El quiosco, sí, también tiene influencia francesa, Recuerdo el pinto- 
resco quiosco morisco de la Alameda de Santa María, que me parece que fue 
el pabellón mexicano, aunque parezca increible, en la exposición de 1900. Ter- 
mina su misión y regresa a México. Entonces los quioscos se empiezan a 
multiplicar. 

La particularidad del quiosco, además de que sirve de eje para que den 
vueltas alrededor de él los jóvenes de una zona urbana determinada, sirve 
como un escenario para música, especialmente en las celebraciones de ani- 
versario de la Independencia, fiestas patrias, etc., etc. 

Señalo que el quiosco de Santa María, bienaventurado quiosco morisco, es 
un ejemplo que sirvió para que se repitieran en otras plazas del interior de la 


República. 


RESUME 


L'époque troublée de l'intervention française est peu favorable à des créa- 
tions architecturales concertées et suivies; cependant la voie tracée sous Ma- 
ximilien continuera à l’époque de Juarez, car l'influence culturelle de Paris est 
très forte hors de toute emprise politique. 


Les réalisations architecturales impériales se réduisent en fait au Paseo 
de Ülmperatrice (futur Paseo de la Reforma), encore hors de la ville qu il 
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unit au chateau de Chapultepec, aménagé à cette époque. Mais il faut souligner 
que le caractère francisé du Mexique des années 1860 est loin d’être spécifique: 
pour beaucoup d’autres pays cela signifie alors être à lavant garde de la ci- 
vilisation. D”autre part, bien qu’importe, le Néoclassique correspond à une 
_ réaction indispensable après les excès atteints par le Baroque mexicain. Ce Ba- 
roque extrème est un style de nouveaux riches comparable à celui du quartier 
de nouveaux riches actuels de Polanco. Le Néoclassique et l’académisme ri- 
goureux présente une valeur morale dans un pays en plein désordre: ce sera 
le style même du personnage de Juarez, républicain jacobin, sobre et laconique, 
d’une austérité puritaine. 


Le porfirisme va créer plus tard à Mexico un petit Paris 1900 dans un 
style qui est déjà l'épuisement du Néoclassique (Ange de l'Indépendance, sta- 
tues de Cuauhtemoc et de Colôn, palais des Beaux Arts, actuel édifice de la 
Secretaria de Gobernaciön). Des théatres dans le même style sont édifiés à Gua- 
najuato, à Chihuahua. Mais déjà le palais des Beaux Arts est influencé par la 
phase ultime du Néoclassique français, P “art nouveau”. Aussi bien la Révo- 
lution au Mexique que la Guerre mondiale en Europe mettront fin à cette tra- 
dition pour laisser la place à l'architecture moderne, 


Commentaires: L’architecte JORGE L. MEDELLIN indique que pratiquement 
le manque d'architectes et d'école d'architecture oblige à faire venir des Fran- 
çais ou à envoyer des étudiants en France au milieu du 19° siècle. Ainsi com- 
mence-t-on à sortir de la ville coloniale aux rues étroites et ainsi naît à ce 
moment la ville cosmopolite de Mexico. Le docteur ORTEGA y MEDINA note 
que le nouveau style français dans les maisons d'habitation bourgeoise implique 
la brusque disparition du patio intérieur. FRANCOIS CHEVALIER indique que 
vers 1830-1840 la plaza mayor ou zocalo de ville ou de villege cesse d’être 
emplacement nu du marché pour s’orner d'arbres et d’un kiosque à musique 
dont le rôle est essentiel dans les fêtes patriotiques. Le conférencier ajoute que 
le goût des allées plantées d'arbres est aussi une mode française à l’époque. 


LOS TESTIMONIOS GERMANO-AUSTRIACOS SOBRE 
LA INTERVENCION FRANCESA EN MEXICO 


Por el Dr. Juan A. ORTEGA Y MEDINA 


Gracias, ante todo, maestro Dn, Arturo Arnäiz Freg por las bellas pala- 
bras encomiästicas que no merezco, y gracias asimismo a todas las personas 
que han venido a escuchar esta plätica. Dos problemas nos plantea el abordaje 
del tema: el primero se refiere a lo ingrato que ha de resultar el contenido 
del mismo, cuando en lugar de atenernos a la lectura de los textos propiamente 
dichos, que siempre atraen la curiosidad del püblico y hacen las delicias y 
sabrosura del critico, tendremos que limitarnos, como en el caso, a una rapida 
y somera presentaciön del material que vamos a emplear y que es realmente 
importante para ilustrar la conferencia presente, El segundo problema que se 
nos presenta es el de saber hasta qué punto se pueden separar dentro del 
ambito cultural de lengua alemana los testimonios austriacos de los que no lo 
son; pero que pertenecen al ambito cultural ya indicado. En realidad a este 
complejo cultural de lengua alemana pertenecen todos los pueblos vinculados 
a dicha lengua; es decir a los propiamente alemanes, a los austriacos y a 
los cantones suizos cuya lengua vernäcula es el alemän. Ademäs, como los 
autores extranjeros, viajeros, que se refieren a México son tributarios, temati- 
camente hablando los unos de los otros, no podemos realmente separar o ignorar 
a tales o cuales autores. Por lo tanto la plática quedaría coja o resultaría inco- 
lora de constreñirnos únicamente a presentar los testimonios austríacos, 


En realidad la bibliografía referente al tema de los viajeros de lengua 
alemana, que visitaron a México durante la segunda mitad del siglo xIx, resulta 
inmensa y por lo mismo se impone perentoria la necesidad de clasificarla y 
ordenarla en secciones. Indudablemente hay un período de preparación, de 
sondeo, por mejor decir; el interés austríaco, suizo y alemán se adelanta con 
obras que aunque no poseen una mira intervencionista inmediata, sí preparan 
mediatamente el camino a la intervención al describir las posibilidades de ex- 
plotación y de riquezas inagotables, legendarias, con que México se ofrecía 
a la mirada codiciosa extranjera. Incluso el tema femenino típico, el de la 
belleza y sensualidad exóticas de la mujer mexicana, no deja de ser un medio 
consciente o inconsciente de mover o avivar el espíritu intervencionista; aunque 
su propósito no haya sido este, tales obras, unas positivas, otras negativas, 
preparan el camino, el clima convencional necesario, En este que casi podemos 
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considerar primer grupo hay muchos autores; pero nos vamos a referir* prin- 
cipalmente a dos, que son sumamente interesantes y que comprenden la etapa 
que va de los cuarentas a los cincuentas del siglo pasado, El primero, Christian 
Sartorius, pertenece más bien al ámbito espiritual austríaco que al alemán y 
escribe un libro sobre nuestro país, que es, sin duda, el más generoso que 
cualquier extranjero haya escrito jamás sobre México, El autor es un hombre 
liberal de la misma estofa idealista de los socialistas utópicos de la primera 
mitad del siglo xıx. Perseguido, por lo mismo por Metternich, huyó a Inglaterra 
y desde allí se embarcó para llegar a México, y fundar con sus amigos una 
especie de comunidad ideal. Sartorius era un hombre culto y poseía además 
un título de profesor de gimnasio; es decir de liceo o de preparatoria; mas la 
traducción del título original ha confundido a algún que otro comentarista, 
y hétenos así al revolucionario de Sartorius convertido en profesor de gimnasia. 
En Veracruz, junto con sus compañeros emigrados y revolucionarios como él, 
funda una comunidad semisocialista de inspiración fisiocrática; pero la sociedad 
no dura mucho, se dispersan sus elementos y el idealista se queda solo cul- 
tivando los frutos tropicales de aquel ardiente suelo, Arraiga poco a poco en 
su nuevo país, prospera y se trae a su paraiso reganado a su novia, Guiller- 
mina Stein, con la que se casa y procrea hijos, Los descendientes de estos, ya 
mexicanos en lo absoluto, todavía poseen fincas cafetaleras en aquella región y 
contribuyen así a su prosperidad y a la del Estado, El libro de Sartorius, 
Mexiko und die Mexikaner, publicado simultáneamente en Londres, Nueva 
York y Darmstardt (1852) es, como ya dijimos, un testimonio valioso y gene- 
rosísimo; representa el canto más acertado que se haya hecho poc un extran- 
jero al campo y al hombre mexicano, a las virtudes del suelo y de sus habitantes. 
Y por si aún fuera poco el libro se presenta ilustrado con unos preciosos 
grabados sobre los dibujos originales del gran Rugendas, otro ilustre y liberal 
emigrado del centro de Europa. En suma, este libro pródigo prepara, justo 
por ello, la vía de la penetración inmediata posterior; abre los ojos, permíta- 
senos decirlo así, al interés político-económico europeo, en general, y en par- 
ticular al austríaco, alemán y suizo, 


La contrapartida de este libro es el de Isidoro Lowenstern, Memorias de 
un viajero, Se trata de un judío converso católico, viajero incómodo y numis- 
mático de afición, quien viene a México hacia fines de la década de los cin- 
cuentas de las centurias pasada. Su libro es todo él negativo y horroroso; lo más 
insultante que pueda imaginarse; a Lowenstern nada le agradaba: ni el paisaje, 
ni los frutos, ni el clima, ni las mujeres incluso, No estuvo mucho tiempo en 
México el austríaco y casi no se movió de la habitación de su hotel. lo que 
explica —aunque no justifica— sus horrorosas críticas. Un joven mexicano, 
Luis Martínez de Castro, conteporáneo del viajero, profundo conocedor de la 
lengua y literatura alemanas y una figura notabilísima de aquel siglo, noble- 
mente irritado por las falacias del extranjero impugnó el libro de este y salvó 
la realidad mexicana criticada ferozmente por el austríaco echando mano del 
testimonio amable y justo de Becher, viajero alemán de la década de los 
treintas, quien había escrito un libro positivo sobre México y les mexicanos; 


x 
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libro raro que hoy dia puede leerse en español, en ediciön reciente de la im- 
prenta universitaria. 


Con los libros aparecidos en esta década de los cincuentas puede hacerse 
un grupo interesante; pero sólo voy a destacar únicamente los más atractivos. 
Sin embargo, antes de proceder a ello queremos aludir al monje austríaco Car- 
los Postl, perseguido de la iglesia católica, quien habiendo llegado poco des- 
pués de su apostasía a Norteamérica se naturalizó ciudadano estadounidense, 
adoptó un nuevo nombre (Charles Sealsfield) y se convirtió en un escritor ger- 
manoamericano muy leído y de indudable importancia, Dos de sus obras, es- 
critas en alemán (hay también varias traducciones en inglés y una en francés), 
se refieren a temas mexicanos: Der Virrey und die Aristokraten, oder Mexiko, 
in 1812, que fue publicada en 1834, y Súden und Norden, que apareció ocho 
años después. Estas dos novelas tuvieron un favorable éxito, como lo prueban 
las diversas ediciones, y en cierta manera pueden considerarse como inicia- 
doras del interés austríaco-francés sobre México. Los valores románticos y 
crítico-políticos de ambas obras prepararon indudablemente el camino a la 
intervención. 

A partir de Sartorius el interés germánico por México comienza a incre- 
mentarse; mas este aumento está precedido por varias importantes traduccio- 
nes, al alemán, de obras inglesas relativas a México: Sechs Monate in Mexiko 
oder Bermerkungen über den gegenwärtigen Zustand Neu Spanien (“Six 
month's Residence and travels in México” de W. Bullock, publicada en Dresde 
(1825); Reise durch die Republik Mexiko im Jahre 1826, del capitan inglés 
George Frances Lyon (“Journal of a residence and tour in the Republic of 
Mexico”); Gedrängtes Gemälde des Zustandes von Mexiko im Jahre 1827 
(“Mexico in 1827”), publicada en Leipzig por el caballero H. G. Ward, pri- 
mer embajador inglés en el México independiente; las dos obras viajeras y 
arqueológicas de John Lloyd Stepehens, Begebenheiten auf einer Reise in 
Yucatan (“Incidents of travel in Yucatan”), Leipzig 1953 y Reiseerlebnisse in 
Centralamerika, Chiapas and Yucatan (“Incidents of travel in Central America, 
Chiapas and Yucatan”), publicado también en Leipzig en 1854; la de otro 
viajero inglés, R.H. Mason, Mexikanische Bilder (“Pictures of life in Mexico, 
Dresde 1853); y pongamos también, por último, la obra de Gabriel Ferry (de 
Bellemare) “Scènes de la vie militaire au Mexique”, en traducción alemana, 
publicada en Berlin, en 1854, con el romántico título siguiente: Die Helden des 


Súdens. (Los héroes del Sur). 


Asimismo habría que considerar aquí la traducción, una década antes, 
de la “Historia de la conquista de México”, de W.H. Prescott, editada, como 
tantas otras obras, en Leipzig, en 1845, Todos estos libros muestran el inte- 
rés histórico-romántico e inversionista y, permítasenos decir, pre-inversionista 
del mundo germánico y preparan el clima de la intervención austríaca. 


Para la mente nórdica el Sur siempre ha tenido, desde las invasiones 
bárbaras, un atractivo especial. Este atrayente e indefectible destino se va 
cumpliendo en los mejores hombres del centro de Europa, para quienes la 
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Italia dieciochesca es la meta de todas sus ansias. Pues bien, en cierta manera 
lo que es la peninsula itälica para el europeo germänico, es México para los 
hombres del aluviön nördico represado en el territorio estadounidense. Para 
un viajero aleman relativamente reciente, Ernst Below, nuestro pais viene a 
ser la Italia del Nuevo Mundo (“México, Skizzen und Typen aus dem Italien 
der neuen Welt”, Berlin 1899); es decir México despierta al igual que Italia 
un mismo interés climatico, histérico, romäntico e incluso arqueolögico. 

El ritmo de la atenciön viajera se acelera o retarda respectivamente de 
acuerdo con la situaciôn histörica propia y con las perspectivas econömico- 
politicas; de aqui que el titulo de la obra del baron y diplomatico aleman, 
Emilio Carlos Enrique de Richthofen nos resulte ciertamente significativo: 
Die äusseren und inneren politischen Zustände der Republik Mexico seit 
deren Unabhängigkeit bis auf die neueste Zeit (Berlin 1854). La fecha de la 
publicaciön es justamente la misma que corresponde a la proclamaciön en 
Mexico del Plan de Ayutla; coincidencia politicoprofetica en verdad signifi- 
cativa. Por supuesto aun el mäs menguado critico no dejaria de atribuir la 
dicha coincidencia al mero azar; pero con todo no hay que desdenar esta rara 
concomitancia, supuesto que ella proviene en ültima instancia del hecho de 
que un hombre como el germano citado experimentase por si mismo los ültimos 
ominosos años de la dictadura santannista. 

En 1858 aparece una especie de texto informativo sobre la República 
Mexicana —propaganda, acaso, para los probables inversionistas o emigrantes 
futuros—, cuyo autor, Juan Eduardo Wappeus, presenta asimismo su manual 
a las clases ilustradas de su pais, para que estas pudieran satisfacer la curio- 
sidad que de pronto les habia asaltado respecto a México, en los renglones del 
interés geogräfico y estadistico. Su libro lleva este sencillo titulo: Amerika, 
Republik Mexiko, y fue publicado en Leipzig en 1858, segün indicamos antes. 
También en este año y asimismo en “la ciudad de las ferias” se imprime el 
libro de Eduardo Harkort: Aus mexikanischen Gofängnissen o relacién de las 
prisiones que hubo de sufrir en México el propio autor, por causa de su 
participaciön politica y militar en los asuntos de México, primero al lado 
de Santa Anna, que transformé a este pacifico arquitecto de la ciudad de 
Bonn en su jefe de ingenieros, y después contra él. 


Esta década de los cincuentas pone de moda entre las minorias cultas de 
las ciudades alemanas y austriacas las cosas de México, Se acude una y otra 
vez a los escritos de Humboldt y a los de los viajeros posteriores de los 
treintas y cuarentas en busca de información de todo tipo. Hay quien, como 
Carlos Eduardo Buschmann, se interesa por la toponimia azteca, Uber die 
aztekischen Ortsnamen (Berlin 1853), y quien se preocupa incluso con nuestros 
volcanes, Carlos Pieschel, en el mismo año de 1853, publica Die Vulkane der 
Republick Mexiko. Sus bosquejos y descripciones son el antecedente de las 
del Dr. Atl; por lo menos domina a ambos un parecido si no es que idéntico 
apasionamiento vulcanölogo. 

La década de los 60, plena de euforia intervencionista e imperial, es 
naturalmente la mas rica en excursiones viajeras alemanas y austrohungaras; 
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mas por lo mismo es la que posee una curva de interés foräneo tan vertical- 
mente optimista en la alegre ascensión como triste y pesimista en la rampante 
caída. Comienza con un relato histórico sobre México, sazonado conveniente- 
mente con las impresiones vividas en el México de 1861, Adolfo Uhde: Die 
Lánder am unteren Rio Bravo del Norte, Heidelberg 1861: Las tierras abajo 
del río Bravo o del Norte, En 1864 Ernesto Parthe justifica la intervención 
y el imperio: Die Intervention in Mexiko und das neuene Kaisereich, Leipizig. 
La aventura imperial desata el atractivo viajero, y a este afán responden 
sendas guías para viandantes: la primera, del barón I.W. Muller, Reisen in 
den Vereinigten Staaten, Kanada und Mexiko (Leipzig 1864), y la segunda, 
también de otro aristócrata, Karl von Stubenrauch, Nach Mexiko, Ein Hilf-und 
Reisehandbuch fiir Auswanderer (A México, Manual y ayuda de viaje para 
el emigrante), Viena 1865. En este mismo año Th. Armin, es decir Marina 
Witter, publica un libro redactado a base de “nuevas fuentes de toda con- 
fianza”: Das heutige Mexiko. Land und Volk unter Spanien Herrschaft, sowie 
nach erlangter Selbständigkeit (El Mexico actual. Tierra y pueblo bajo el 
dominio español, así como después de alcanzada la independencia), Leipzig 
1865. Se trata en este caso de un juicio o balance histórico-crítico entre dos 
épocas, que naturalmente es favorable en este caso a la segunda, De la misma 
autora, y tal vez como justificación a lo que había de ser, y ya lo era de 
hecho, la segunda intervención imperial habsburguiana, es una obra semihis- 
tórica sobre el México antiguo y la conquista de Hernán Cortés, redactada a 
base de Bernal Díaz, Humboldt, Clavigero, Prescott y Brasseur de Bourbourg: 
Das alte Mexiko und die Eroberung Neuspaniens durch Ferdinand Cortez 
(Leipzig 1865). Un año antes, el hijo del que fuera Consul General prusiano 
en México, Carlos de Gerold Jr., editaba en la vieja villa y corte imperial de 
los habsburgos el diario de un viaje a México llevado a cabo por la condesa 
Paula Kollanitz: Eine Reise nach Mexiko im Jahre 1864 (Viaje a México en 
el año de 1864), Viena 1864. (+) Es el México imperial el que está aprisio- 
nado en las páginas de este libro: el México de las esperanzas y desalientos. 
Se trata del mismo México del que nos da noticia el barón Fiirstenwarther: 
Kaiser Maximilian von Mexiko. Die letzten Monaten seiner Regierung und sein 
Tod (El emperador Maximiliano de México. Los ültimos diez meses de su 
reinado y su muerte), Cae el águila imperial arrastrando consigo el efímero 
imperio neoaztequista por segunda vez soñado, y es Ernesto Schmidt el que 
se ocupa ahora de contarnos la tragedia mexicana del blondo césar: Die 
mexikanische Kaisertragödia (Viena 1867). Relato asimismo angustioso de 
los últimos seis meses de estancia en México del que fuera secretario del barón 
de Lago; recuerdos poco gratos también del que se solía llamar a sí mismo 
Caballero de Tavera: amanuense, doctor y aristócrata de un día. A esta lite- 
ratura infausta pertenecen las páginas escritas por el conde de Kératri (Emilio) : 
Kaiser Maximilians Erhebung und Fall, Leipzig 1867 (Elevación y caída del 


(1) Hay una. segunda edición revisada y publicada por el mismo editor en Viena, 
en 
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emperador Maximiliano); las no menos contritas redactadas por Johannes 
Scherr: Das Trauerspiel in Mexiko, Leipzig 1868 (La tragedia en México), 
y la obra de Adolfo Stern, Die Kaisertragódie in Mexiko (La tragedia del 
César en México), Dresde 1866. Trágicas son también las “cartas mexicanas” 
de Kurd de Schloezer (Mexikanische Briefe, 1869-1871 Berlín 1913): las 
notas asimismo del diario del médico de cabecera del emperador, el doctor 
Samuel Basch: Erinnerungen aus Mexiko. Geschichte der letzten 10 Monaten 
des Kaiserreichs, Leipzig 1868. Recuerdos de México. Historia de los ültimos 
10 meses del imperio), y los apuntes y trimestrales recuerdos del barón de 
Beust: Aus drei Viertelyahrhunderten. Erinnerungen und Aufzeichnungen 
(Stuttgart 1867). Dos obras mäs, de titulos eminentemente viajeros, disimulan 
un contenido de desesperanza y tristeza: Nach Mexiko und zuruck in die 
Heimat (Viaje a Mexico y regreso a la patria), publicado en Stuttgart (1868) 
por Katharina Edith Diez y Reise nach Mexiko (Viaje a Mexico), editado 
en Viena (1868) por Bruder Wennisch. 


Un suceso tan sorprendente como la muerte de un emperador que era, 
ahi no es nada, descendiente de la Casa de Austria, es natural que conmocionara 
a toda Europa, de aqui que la literatura histörica relacionada con el tema del 
drama acaecido en Querétaro sea abundante, En Berlin (1867) publica F. 
Schneider la historia imperial que comprende desde Miramar al Cerro de las 
Campanas (Maximilian I. Kaiserreich und Tod von Miramar bis Queretaro) ; 
un “Testigo Ocular” nos relata los ültimos acontecimientos de México (Die 
kürzlichen Ereignissen in Mexiko, von einem Augenzeugen, Brema 1867); 
un tal Flint se dedica a contar lo que era Mexico bajo el mando de Maxi- 
miliano (Mexiko under Maximilian, Filadelfia 1867); Liegel nos relata algo 
semejante (Maximilian I von Mexiko, Hamburgo 1868) y, por ultimo, Federico 
de Hellwald le da vueltas tambien a los mismos acontecimientos utilizando 
asimismo un tratamiento seudohistörico (Maximilian I Kaiser von Mexico, 
Viena 1869). Por supuesto no podian faltar aquellas obras en las que campea 
un espiritu eminentemente castrense, y si vale la pena registrar algunas es 
porque en ellas, al lado de los azares de la guerra, se retrata la vida dramätica 
del pueblo mexicano, vida que viene a ser como el coro agorero y justiciero 
de aquel intenso drama. Un oficial del Estado Mayor austriaco-frances, Gui- 
İlermo Montlong, nos confiesa su entusiasmo por el emperador y nos describe 
minuciosa aunque desordenadamente la ultima campana entre liberales e im- 
periales: Authentische Enthüllungen über die letzten Ereignisse in Mexiko 
(Stuttgart 1868) ; otro oficial, al parecer húngaro o polaco, Schónowsky, nos 
describe en alemán los combates en que tomó parte el cuerpo voluntario aus- 
triaco (Aus den Gefechten des österreichischen Frei Korps in Mexiko, Viena 
1868. El principe aventurero Félix de SalmSalm, que después de combatir al 
lado de los surianos en Estados Unidos vino a México, se puso al servicio del 
emperador extranjero, cayö prisionero al igual que éste en Querétaro, y nos 
dejé de su breve intervenciôn una serie de paginas de su diario, que nos son 
bastante valiosas: Querétaro, Blatter aus meinen Tagebuch der Prinzessin Agnes 
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zu Salm-Salm (Stuttgart 1867). (7) En realidad se trata de una selección 
İlevada a cabo por la esposa del principe, para la cual utilizö ella no sölo su 
propio diario, sino también el del marido, Segün se sabe, alrededor de la 
princesa de Salm-Salm se ha forjado toda una romantica leyenda, razön de 
mas para que le hagamos un hueco aparte en este rapido examen bibliogra- 
fico; hueco que, por otro lado, se merece a causa de que su diario (Zehn 
Jahre aus meinen Leben, 1862-1872, Stuttgart 1875). (*) es una exposición, 
en gran parte, de los acontecimientos de México y de la decidida intervenciön 
de esta actriz de Baltimore, Inés le Clercq, después princesa de Salm-Salm, en 
los intentos de fuga de Maximiliano. 


El desenlace de la fatal aventura monärquica impresioné tanto, que las 
prensas giraron locas editando afio tras afio una impresionante masa de textos 
histöricos; pero nosotros nos podemos considerar tales obras, supuesto que 
nuestro intento se limita ünicamente al registro de las mas o menos peregri- 
nas. El despertar del sueño imperial fue tan doloroso que en la década de 
los 70 nos encontramos con muy pocos titulos en la literatura viajera de len- 
gua alemana referente a México, Comienza la serie con la obra de Federico 
Gerstäker, In Mexiko (Jena 1871), cuya temätica corresponde mejor a la de- 
cada anterior, y prosigue al año siguiente con los bosquejos viajeros de Roger 
de Bruges: Reiseskizzen aus Westindien, Mexiko, und Nordamerika (Leipzig 
1872). El gran geögrafo Federico Ratzel escribe su Aus Mexico, Reiseskizzen 
aus den Jahren 1874 und 1875, Breslau 1878 (Apuntes de un viaje a México 
durante los anos de 1874 y 1875) y Teodoro Kaehlig nos describe su Wan- 
derungen in Mexiko (Viajes por México) y nos cuenta la Geschichte der Bela- 
gerung von Queretaro, Viena 1879 (Historia del asedio de Querétaro). El 
libro de Ratzel fue el primero en el que se abordó el estudio de los intereses 
públicos a partir de la interdependencia establecida entre la geografía física, 
el clima y los habitantes. 


Conviene recoger ahora, en un apretado haz informativo, las obras y los 
nombres de las personas interesadas ya por un México completamente distinto 
al de las décadas anteriores: el México del porfirismo; el México de la paz 
porfírica y de las inversiones seguras, jugosas y pacíficas. Hoy ya no es 
posible escribir la historia de esta y de la anterior época sólo desde adentro, 
sino que hay que recurrir también a lo de fuera, cuyos más valiosos y asequibles 
materiales son los informes diplomáticos y las completadoras notas de los 
viajeros oficiales y oficiosos, Que el interés germano por México era evidente, 
se pone de manifiesto con sólo advertir que la importante obra de Bernardo 


(2) Hay traducción española: Inés de Salm-Salm. Querétaro. Apuntes del diario de la 
princesa Inés de Sdlm-Salm (Traducción de B. de B. Establecimiento tipográfico 
de Tomás F. Neve, México 1869, 62 pp). A esta literatura seudocastrense pertenece 
también la obra del oficial Alberto Hans: Querétaro. Erinnerungen eines Offiziers 
des Kaiser Maximilian (Hay traducción, hecha del francés, por Lorenzo Elizaga: 
Querétaro: Memorias de un oficial del emperador Maximiliano, México 1869). 


(3) La edición inglesa es coetánea: Ten Years of my Life, Nueva York 1875. 
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Mallén fue vertida integramente al alemin. (7) En fin, como la lista de estos 
trabajos no es pequeña, preferimos presentarla por orden cronolögico de apa- 
rición a fin de que el público se de cuenta de cómo iba acrecentändose paula- 
tinamente el interés germánico por México, tras que poco a poco se fue 
borrando el recuerdo de la tragedia, y se fueron, por contra, dilatando las pers- 
pectivas inversionistas, 

A partir de los ochentas del siglo pasado comienza nuevamente a desper- 
tarse el interés germánico por México, y el número de obras viajeras, hasta 
1910, pasa de la treintena, De este grupo, de acuerdo con nuestro interés pre- 
sente, sólo vamos a seleccionar cuatro relacionadas directamente con el tema 
intervencionista. Carl de Marlotie, Mexicanischen Skissen (Bosquejos mexica- 
nos), Leipzig 1882; Carl de Gazern, Tote und Lebende, Erinnerungen (Muer- 
tos y vivos, Recuerdos), Berlín 1884; K. Jarz, Die letzten Kämpfe um die 
mexikanische Kaiserkrone (Los últimos combates en México por la corona 
imperial), Leipzig 1889; Fürrtenwärther, Kaiser Maximilian von Mexiko (El 
césar Maximiliano de México), Berlín 1900. 

No podemos terminar esta plática sin aludir, por último, a una serie de 
obras, propiamente literarias, que se hacen eco expreso del tema mexicano en 
relación con la tragedia queretana y con los actores principales del drama 
histórico. 

En 1924 se publica simultáneamente en Berlín, Viena y Leipzig una pieza 
dramática (que ya había sido representada, según parece, y con cierto éxito) 
en tres fases y nada menos que 13 cuadros, intitulada Juárez y Maximiliano. 
Historia dramática. Según parece la herida psicológica, siempre fresca, pro- 
ducida por el fusilamiento del emperador, motiva la aparición más o menos 
periódica de este clase de dramas escénicos; así, en 1942, el señor Fritz 
Helke escribe, representa y publica su pieza Maximiliano de México dividida 
en nueve cuadros, 

Asimismo los novelistas, aportan sus contribuciones literarias sobre el tema 
con el mismo renovado interés que los dramaturgos: Felix Huch publica en 
Munich, en 1949, su novela intitulada El emperador de México; Karl May, 
más liberal que el anterior, deriva su atención democrática, como corresponde 
ya a la fecha ce la publicación, 1952, a Benito Juárez; una novela de 518 
páginas en 8°, 

Tres estudios más sobre Maximiliano nos toca registrar: el de V. Ferro, 
El Archiduque Ferdinando Max de Austria como poeta y escritor, publicado 
en Zurich, en 1911, y el de Emil Schmid, El emperador de México. Un canto 
al pasado habsburgués, impreso en Viena, en 1931; y el de Otfrid de Hanstein, 
El emperador de México. Felicidad y fin del Habsburgo. 

También la emperatriz Carlota sigue atrayendo modernamente la atención 
de los historiadores, En el año de 1927 apareció en Stuttgart la obra de Curt 
Elwenspoek, Carlota de México, El vía crucis de una emperatriz. Una imagen 
histórico-psicológica de su vida, fundamentada en nuevas fuentes. 


— 


(1) Mexiko gestern und heute (1876-1904), México 1904, 
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Por último no podíamos dejar de aludir a las dos obras importantisimas 
del conde Egon Caesar Corti: La tragedia de un emperador (Leipzig 1934) 
y Maximiliano y Carlota de México, publicada simultaneamente en Zurich, 
Leipzig y Viena, en 1924, De esta última obra poseemos una excelente versión 
directa publicada por el Fondo de Cultura Económica. Sería absurdo dedicar 
más tiempo, ya de suyo extenso, y abusar de la atención de ustedes si me 
dedicara a subrayar las excelencias de este libro así como sus muchas li- 
mitaciones, Bástenos saber que Corti trabajó exhaustivamente los archivos de 
Viena, Bruselas, París, etc, para escribir su obra, sólo utilizó una décima 
parte de lo encontrado en ellos, lo que implica la necesidad inexcusable de 
que algún investigador o investigadores nuestros acudan algún día a dichas 
fuentes a rescatar lo que Corti dejó intencionalmente en el olvido. 


Ponemos por fin remate a nuestra plática no sin advertir que los testi- 
monios recogidos no serán, ni con mucho, todos los que hay sobre el tema; 
pero sí son los más importantes, a nuestro juicio, y los más adecuados para 
una exacta recreación de la época. Como algún día habrá que hacer una 
bibliografía comentada y anotada sobre el tema de nuestra charla, queda 
pues desde este momento abierta a la consideración del culto público que me 
escucha la necesidad de completar este estudio con todas aquellas aportaciones 
conocidas por ustedes e ignoradas por mi, Hemos aspirado a la totalidad; pero 
esta, como el horizonte del viajero, es movediza e inalcanzable. 


He dicho, Muchas gracias. 


RESUME 


Les annés 1850 ont été marquées par Vintérét que les cercles cultivés 
allemands montrent pour le Mexique: on relit Humboldt et on s'intéresse à 
la toponymie aztèque. Avec la décade de (Intervention paraissent des récits de 
voyageurs, des manuels destinés aux émigrants. Puis vient la littérature traitant 
du “drame de Maximilien”, qui frappe particulièrement dans les années 1867-69 
dans le pays où les Habsbourg règnent et sont respectés. 


Dans le détail les aspects suivants peuvent être soulignés: l'oeuvre de 
Christian Sartorius est importante; ce socialiste-physiocrate s’est installé comme 
planteur de café dans la région de Veracruz. Les traductions de l'anglais se 
sont multipliés surtout à Leipzig entre 1825 et 1854: on note que l'intérêt des 
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$ 
gens émigrés d Europe centrale aux Etats Unis pour ce sud qu'est le Mexique, 
ressemble à intérêt, qui existe en Europe centrale même pour lltalie. 


Enfin à l’époque porfirienne on s'intéresse à un Mexique stable et favo- 
rable aux investissements, surtout à partir de 1880. Par la suite le thème de 
l’Empire de Maximilien reste important au point de vue théatral et romanesque. 


FRANCIA Y MEXICO-AMOR Y RECELO, 1867-1880 


Por DANIEL Cosio VILLEGAS 


No debemos retener como hecho para ver la explicacién que voy a dar 
enseguida sino esto: El gobierno republicano regresa a la ciudad de México 
en junio de 1867, vencida la intervenciön europea, vencido el Imperio de 
Maximiliano y vencido también el partido conservador, El 8 de diciembre, 
Benito Juárez, electo presidente de la República, va al Congreso, al IV Con- 
greso Constitucional a leer el mensaje que le pide leer la Constituciön. La oca- 
sion de ese mensaje era, como es de-suponerse, una ocasiön muy singular. No 
solamente la victoria del partido republicano, sino también el haber podido 
este partido encauzar al pais a una vida constitucional plena en sölo cuatro 
meses. Ese mensaje, una de las piezas más extraordinarias y más notables 
de Juárez, anuncia, expone con precisión cuál será la política exterior del país. 
Juárez dice que las potencias que se pusieron de parte del Imperio de Maxi- 
miliano, apoyándolo militarmente, como fue el caso de Francia, apoyándolo 
diplomáticamente, como fueron los casos de España y de Inglaterra, o simple- 
mente por haber entablado relaciones con el Imperio de Maximiliano, como 
fue el caso de todas las potencias europeas, esas potencias habían roto sus 
relaciones con la República, el único gobierno legítimo de México, con la 
consecuencia de que México consideraba caducos todos los tratados que tenía 
celebrados con estas potencias, También se anunciaba la disposición de Mé- 
xico de restablecer las relaciones a condición de que los países interesados 
declararan su deseo de restablecerlas y se avinieran a negociar con México 
tratados nuevos “sobre bases justas y convenientes”. Es decir, que el problema 
de la reanudación de relaciones con las potencias europeas, y con Francia, 
en consecuencia, se reducía, por una parte, a que Francia tomara la iniciativa, 
o pidiera la reanudación de relaciones con México y segundo, a que Francia 
concertara tratados nuevos, 


Pues bien, para llegar al acto real de la reanudación de relaciones de 
Francia con México las negociaciones, aunque no contínuas, se extendieron 
a doce años. Un estudio imparcial, detallado de los documentos franceses y 
mexicanos, y no digo libros, porque nadie ha escrito sobre ese tema, con- 
ducen a concluir que no se encuentra en Francia, o en los gobernantes fran- 
ceses, ninguna comprensión del problema, ningún rasgo de generosidad y ni 
siquiera una mediana inteligencia. Voy a ilustrar esta conclusión general con 
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algunos datos, que no tienen mas propésito que el ilustrar lo que quiero decir. 
En México se quedó encargado de los archivos de la Legación Francesa un 
modestísimo vicecónsul francés de apellido Burdel. Burdel había llegado a Mé- 
xico antes de que concluyera la guerra de Intervención y Burdel no regresa a 
Francia sino a mediados del año de 80, es decir, a tres o cuatro meses escasos 
de la reanudación de relaciones. Fue el único observador que tuvo el gobierno. 
francés en México durante todos estos años, Era, pues, como si dijéramos, 
el único hombre capaz de hacer llegar a su gobierno la posición de México, 
los sentimientos de los mexicanos, etc., etc. Pues bien, el Sr. Burdel, argumen- 
tando contra esta declaración de Juárez según la cual los tratados que ligaban 
a México con las viejas potencias habían dejado de tener validez, le dice a su 
gobierno: Supongamos que el Mariscal Serrano, en ese momento regente de 
España, hace una declaración semejante y dice que España no tiene tratados 
con ninguna potencia; —y Burdel decía: se imaginan Uds. el asombro que causa- 
ría esta declaración del Mariscal Serrano, y cómo se agotaría rápidamente 
el más grueso diccionario de extravagancias para calificar esta actitud absurda, 
infundada, irracional, impolítica, del Mariscal Serrano. Lo que no se le ocurre 
pensar al Sr. Burdel es que España no había sido objeto de una intervención 
diplomática y, mucho menos, de una intervención militar. 


En otro momento el señor Burdel habla con un militar mexicano, tiene 
una conversación franca, cordial, amistosa con él y le pregunta a este militar: 
¿Qué hace una persona cuando se ve frente al conflicto de no tener dinero y, 
sin embargo, de tener deudas? Esa persona hace un sacrificio, vende algún: 
objeto de casa que no tenga una utilidad inmediata, y con el dinero que obtiene 
de esa venta hace frente a sus compromisos, Pues bien, decía Burdel, México 
debía haber vendido todos sus Estados fronterizos a Estados Unidos para 
pagar sus deudas con Francia, con España y con Inglaterra, con el doble re- 
sultado de que México hubiera conseguido tener una reputación de buen pa- 
gador sin rival y, al mismo tiempo, se hubiera evitado la intervención europea 
y, sobre todo, la intervención francesa. 


Al señor Burdel no se le ocurre siquiera considerar que pocos gobiernos. 
y pocos países están dispuestos a vender parte de su territorio, y menos Mé- 
xico, a quien se le había quitado la mitad de su territorio no hacía mucho 
tiempo, y venderlo, además, a Estados Unidos, es decir, al país que le había 
quitado ese territorio. Ni por aquí le pasa esta cavilación al señor Burdel. 


No solamente eso, sino que en los largos doce años que el señor Burdel 
está en México y observa la escena política mexicana, siempre creyó que el 
problema del rompimiento de relaciones con Francia se resolvería en función 
de la acción de esta o de aquella persona, Jamás, nunca en su vida creyó que 
éste era un problema nacional, colectivo, en el cual no solamente el gobierno, 
sino la opinión pública del país tenían algo que hacer y que decir. De modo 
que el señor Burdel no esperó, por supuesto, que Juárez se ablandara frente a 
Francia, pero claro, el señor Juárez era un indio, un señor que no sabía idiomas 
extranjeros, que nunca había viajado, que no era particularmente ilustrado, 
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por añadidura cerrado, y a quien, por último, le habia tocado ser el símbolo 
de la defensa nacional. No se debía esperar nada de Juárez. ¡Ah! pero de 
Sebastián Lerdo de Tejada, hombre culto, fino, inteligente, víctima de la co- 
cina y de los vinos franceses, además, ese hombre sí iba a reanudar las rela- 
ciones con Francia, Y cuando Burdel se acerca a Sebastián Lerdo de Tejada, 
ministro de Relaciones Exteriores, y lo encuentra resistente, lo encuentra in- 
flexible, apegado a la declaración de Juárez de diciembre de 67, el Sr. Burdel 
espera a que llegue Sebastián Lerdo de Tejada a la presidencia. Y cuando 
Lerdo de Tejada sucede en ella a Benito Juárez, entonces Burdel dice: Ahora 

Lerdo de Tejada va a resolver este problema, porque Lerdo de Tejada 
no lo resolvió antes porque se ha querido reservar el honor y la gloria de re- 
conciliar a México con Francia, No quiso compartir esa gloria con el indio 
Juárez, él la quiere toda para sí. Se acerca a Lerdo de Tejada y la misma 
actitud rígida, inflexible, y de apego a la declaración de Juárez. Entonces 
su explicación es muy sencilla: este hombre ha subido a la Presidencia de la 
República, se le ha volado el seso, lo ha matado la vanidad, se ha dedicado a 
cortejar a niñas bonitas mexicanas, no se ocupa más que de comer bien, de 
beber en el famoso restaurante de Porraz. Pero, en fin, Lerdo de Tejada no 
solamente no será eterno, sino que dada esta . de focus que lleva, pronto 
morirä. Y desaparece Lerdo de Tejada. Entonces Porfirio Diaz, un hombre rec- 
to, que habia tenido rasgos de generosidad, de simpatia incluso, con los sol- 
dados de la Intervenciôn, era el que iba a resolver el problema, Comienza a 
platicar Burdel con el Dr. Ignacio L, Villarta y se encuentra con que Vallarta 
sigue en las mismas: la declaración de Juárez de 67: México encantado de res- 
tablecer relaciones con Francia, pero, número uno, Francia debe pedir la reanu- 
dación de relaciones, número dos, Francia ha de avenirse a negociar nuevos tra- 
tados, Entonces la explicación de caracter personal es clara, manifiesta; el señor 
Vallarta es un abogado, un abogadillo, un tinterillo, es un señor que no se ocupa 
más que de coger una idea, una razón y analizarla, descuartizarla; es un dia- 
léctico, es un cirquero de la palabra y de las ideas, y además, es un hombre 
ambicioso, quiere ser Presidente de la Corte, quiere ser Presidente de la Repú- 
blica, y quiere, en consecuencia, hacerse de un capital político a costa de la 
pobre Francia. 


Sólo en un momento esta teoría personalista de Burdel se esfuma y trata 
de encontrar alguna explicación. Esta vacilación es el resultado de una con- 
versación que tiene con Vallarta, quien para entonces estaba hasta el copete 
del Sr. Burdel, de modo que en un momento dado Vallarta le dice de un modo 
tajante lo siguiente: “Ustedes los franceses, sin motivo justificado, atentaron 
contra nuestra independencia y causaron a nuestro país graves perjuicios, Los 
republicanos franceses que favorecieron nuestra causa en el cuerpo legislativo 
no han dejado de reconocerlo así; pues bien, ahora que están en el poder los 
republicanos franceses, deben hacer concordar sus palabras con los hechos y 
venir hacia nosotros.” Y entonces a Burdel se le abren por la primera vez los 
-ojos, ve una aurora boreal, y le informa a su gobierno lo siguiente: Si al llegar 
al poder el partido republicano francés le hubiera hecho a México un ofre- 
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cimiento franco y claro, el gabinete y todo el pais lo hubieran acogido con 
entusiasmo y sin recelo, porque en él hubieran visto el movimiento espontaneo 
de un gran partido en el cual las preocupaciones del amor propio no priva- 
ban sobre los sentimientos de justicia. Ahora, decia muy triste Burdel, no sera 
lo mismo; el tiempo y las vacilaciones han engendrado en los mexicanos la des- 
confianza y la reserva. 


Pero esta crisis de Burdel solamente dura un minuto. Cuando se aproxi- 
man las elecciones presidenciales de 1880 y Justo Benitez, en ese momento el 
politico mexicano de mas poder y de mas influencia, como un preparativo de 
su campaña presidencial, decide hacer un viaje a Europa, Burdel ve la solu- 
ción del problema. Justo Benítez, el alter ego de Porfirio Díaz, ¿cómo no va 
a cambiar su posiciön deslucida de politiquillo mexicano, oaxaqueño, inadap- 
tado en la capital de la Repüblica, por la de Ministro de México en Fran- 
cia? Entonces el señor Justo Benitez va a resolver este problema. Burdel deci- 
didamente no conocía a los mexicanos ni nunca supo cómo eran los mexicanos. 
Pensar que un mexicano va a cambiar la Presidencia de la República por 
la Legación de México en París me parece que es una de las ideas más dis- 
paratadas; esto no pinta al mexicano, puede pintar a otros seres de la tierra, 
pero no a un mexicano, Naturalmente, el Sr. Justo Benítez no se interesó en 
el asunto. El señor Justo Benítez hacía el viaje a Europa para regresar de 
él y darles a los mexicanos ante quienes se iba a presentar en la contienda 
electoral, la impresión de ser un hombre civilizado y culto, puesto que había 
viajado por Europa, pero eso era todo lo que pretendía Justo Benítez de Francia. 


Burdel perdió allí la ocasión, pero como Porfirio Díaz en el año de 
80 iba a dejar de ser Presidente de la República y la reelección estaba pro- 
hibida, ¡cómo iba Porfirio Díaz a resolver quedarse en México en la triste 
situación de un político títere! Y, además, expuesto a las presiones de sus 
partidarios para sacarle partido, jugo. Y hacerlo sería finalmente con el manco 
González, con el nuevo presidente. En consecuencia, era inevitable, y a Por- 
firio Díaz, un hombre además astuto, no se le podía escapar que tenía en sus 
manos llegar al puesto de más honra y de más distinción para un mexicano, 
a saber, ser el Ministro de México en París, En consecuencia, Porfirio Díaz 
iba a provocar con su inmenso poder la reconciliación de México con Fran- 
cia, con el único propósito de. marcharse de Ministro a París. 


Pero ¿cómo, me dirán ustedes, Cosío Villegas pretende fundar una opinión 
respecto de todo un país y respecto de todo un régimen de gobierno con las 
anécdotas de un infeliz vicecónsul francés? En este negocio de las relaciones 
o de la negociación para la reanudación de, relaciones de México con Francia 
no intervino ciertamente solo el señor Burdel, Intervinieron tres presidentes 
de la República francesa, el señor Thiers, el mariscal Mac Mahon y el presi- 
dente Jules Grévy; intervino un presidente del Congreso francés, el señor 
Gambetta; intervinieron seis ministros de Negocios Extranjeros, el señor Jules 
Favre, el señor duque de Broglie, los señores Decazes, Freycinet, Rémusat, 
Waddington; dos ministros de Francia en Wáshington, Bartoldi y de Noailles; 
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cinco directores generales del Ministerio de Negocios Extranjeros, directores 
del protocolo, directores de los asuntos comerciales, directores de los asuntos 
politicos, intervinieron dos diputados, el señor Girandelle y el señor Marion; 
intervinieron cinco ministros de Francia en México, es decir veintitres grandes 
personajes de la Republica francesa, y otros franceses, por supuesto: perio- 
distas, comerciantes, banqueros, etc. 


Veamos, atin cuando sea a vuelo de päjaro, cual era la actitud de algunos 
mexicanos que intervenian en esta misma cuestión. 


Cuando Ignacio Mariscal era Ministro de México en Washington, y lo 
manda llamar Hamilton Fish, el Secretario de Estado, para sondearlo acerca de 
cómo recibiría México los buenos oficios de Estados Unidos para restablecer 
las relaciones con Francia, Mariscal le da a Fish de manera inmediata una 
opinión sólo personal, y la opinión de Mariscal es esta: «Hay, en efecto, cierta 
animadversión contra Francia en México, pero no una animadversión ciega, 
como lo revela el hecho de que viven muchos franceses en México y no su- 
fren nada ni en sus personas ni en sus intereses.» La segunda afirmación de 
Mariscal es esta: El resentimiento de los mexicanos se limita a Napoleón III, 
y por último, las personas cultas, letradas de México, tienen una gran admi- 
ración y una gran gratitud por los republicanos franceses que defendieron a 
la República contra la aventura intervencionista de Napoleón III. 


Cuando Emilio Velasco, agente diplomático confidencial de México, prin- 
cipia a tomar contacto con los grandes funcionarios del gobierno francés, ini- 
ciando con ellos conversaciones informales, pero ya encaminadas a la reanu- 
dación de relaciones, Emilio Velasco le dice al ministro de Negocios Extranje- 
ros que en México hay un espíritu de simpatía hacia Francia y Velasco no 
quiere enunciar esta idea, sino que quiere fundarla, y entonces le relata hechos 
pequeños pero muy reveladores de la actitud y del espíritu del gobierno y 
de los mexicanos en general, Le dice Velasco: el gobierno mexicano tenía 
resuelto ya cobrarles a los barcos franceses que venían a los puertos de Vera- 
cruz y Tampico impuestos diferenciales como una pequeña medida de repre- 
salia, y el gobierno mexicano suspendió esos derechos al llegar a México la 
noticia de la caída de Napoleón III, Velasco dice: En el año de 1872 hubo 
grandes inundaciones en el territorio francés, que causaron víctimas y des: 
trozos materiales, se abrió en México una colecta pública que reunió mucho 
dinero y el gobierno mexicano exceptuó de impuestos la exportación del di- 
nero metálico así reunido. Finalmente —dice Velasco— en las honras fúnebres 
que se hicieron en México en honor del Presidente Thiers estaba presente el 
Presidente Díaz, todo su gabinete y una enorme masa de pueblo mexicano. 
Pero no solamente expresó esto, es decir, noticias como esta, sino, digo yo, 
noticias de bastante más fondo que se pueden obtener en los documentos 


mexicanos. 
La Secretaría de Relaciones Exteriores le consultó a Manuel María de 


Zamacona, en un momento dado, su opinión sobre este problema de las rela- 
ciones con Francia, y Zamacona sostuvo la tesis de que a los principios de la 
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declaración de Juárez de 1867, México debía agregar una nueva condición 
tratándose del caso de Francia: exigir una indemnización de guerra por los daños 
materiales que habían sufrido la nación mexicana y los ciudadanos mexicanos 
como particulares. Y Emilio Velasco, que está encargado de esta negocia- 
ción, contrargumenta esta opinión de Zamacona diciendo todas estas cosas: 
Los actuales gobernantes de Francia esperan que México tenga una actitud 
más comprensiva como justo pago a la campaña abierta y tenaz que ellos 
hicieron contra la aventura imperialista de Napoleón III, aun cuando no des- 
conocen que desde el punto de vista jurídico la República francesa es legítima 
sucesora del Imperio; esperan, sin embargo, que México sea capaz de esta- 
blecer entre el Imperio y la República una gran diferencia moral, El partido 
republicano, dice Velasco, no puede ignorar que la nación francesa juzgaría 
humillante pagarle a México una indemnización de guerra, y ningún país 
—seguía argumentando Velasco— paga una indemnización de guerra por razo- 
nes sentimentales, sino por una de estas dos: o para salvar su existencia como 
Estado soberano, o por el temor a graves complicaciones diplomáticas. En 
consecuencia, decía Velasco, México no debe pedirle a Francia más de lo que 
ésta puede dar. Esos fueron argumentos que Velasco usa en su correspon- 
dencia con la Secretaría de Relaciones Exteriores y yo veo otros con los que 
dio Velasco, que hubieran hecho la posición de México frente a Francia inex- 
pugnable, y que, sin embargo, Velasco después de haberlos descubierto, no 
no los usó jamás en sus negociaciones con los funcionarios franceses, Uno de 
estos argumentos se refería a cuál de los dos países debía tomar la iniciativa 
para la reanudación de relaciones, y Velasco decía: México venció en la guerra 
y sería curioso que México fuera el que pidiera la paz. Ese argumento, repito, 
que hubiera hecho inexpugnable la situación de México en cuanto a ese punto 
que descubrió Velasco, que supo hallarlo, que supo argumentarlo jurídica- 
mente, sin embargo nunca fue usado por él en sus conversaciones con los 
franceses, 


Examinemos siquiera muy de paso, las reacciones de la prensa periódica 
de México, con el ánimo de descubrir cuáles eran las reacciones, o la actitud, 
de México, no en las esferas oficiales, sino en las particulares o privadas. 


No se encuentra en los periódicos mexicanos ninguna actitud de enfado 
contra Francia, ninguna actitud de disputa con Francia, y cuando se encuentra 
algún comentario desfavorable de la prensa mexicana, ese comentario tiene 
una explicación muy clara y muy simple. Pongamos estos casos: En un momento 
dado El Diario Oficial, es decir, el gobierno mexicano, hizo este comentario 
que tiene una fuerza, por no decir una grosería, bastante manifiesta hacia 
Francia. Decía El Diario Oficial: «La República Mexicana aprecia debida- 
mente la amistad de todas las naciones de la tierra, pero no admite la teoría 
de que mientras no tenga la amistad de Francia y la de Inglaterra carece de 
algo esencial para su existencia de pueblo soberano, ni que por esto México 
aparezca como anormal en el catálogo de las naciones, México, como entidad, 
subsiste por sí mismo y no tiene necesidad de que nadie lo presente en el mun- 
do civilizado”. Esa reacción, digamos brutal del Diario Oficial, se debió a una 
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razon muy sencilla. René Masson, el gran periodista francés, el fundador y el 
director del periödico francés que se editaba entonces en México, Le Trait 
@Union, publicaba con demasiada constancia la idea de que México debia 
ver el problema de la reanudaciön de relaciones con Francia como una nece- 
sidad nacional, y como René Masson tenia una amistad intima con los grandes 
personajes de la politica mexicana de entonces y habia acompañado a Juarez 
en todas sus peregrinaciones, el gobierno mexicano temiö que esta presenta- 
ción del problema pudiera considerarse como una interpretación que corres- 
pondia al pensamiento o a la actitud oficial, y entonces el gobierno mexicano 
resolvió hacer esta declaración tan franca, 


Encontramos un caso más de un comentario antipático a Francia en otro 
periódico mexicano insignificante, que se llamaba El Republicano, Este periódico 
decía: “Una alianza con una nación que nos traicionó, que nos envolvió en 
una guerra injusta, y que se hizo corredera oficiosa contra nosotros, solici- 
tando que nos viniera a gobernar un austríaco.” Bueno, este comentario, un 
poco chabacano, pero de todos modos grosero, digamos antifrancés, tenía una 
explicación muy clara. El Republicano era el periódico del grupo lerdista, de- 
rrotado por Porfirio Díaz, y escribía siempre contra Porfirio Díaz, cualesquiera 
que fueran la razón, los actos de Porfirio Díaz, y en consecuencia, a la idea 
de que el gobierno de Porfirio Díaz conducía negociaciones que iban a terminar 
con la reanudación de relaciones contestó El Republicano en esa forma, 


Hagamos ahora un pequeño esfuerzo para explorar un poco la interpreta- 
ción realista o de real politik y un poco con la idea de poder ver si en un 
acto de audacia podemos hacer hermanar la interpretación ética con la realista. 


La opinión oficial del gobierno mexicano, repetida mil veces, fue la si- 
guiente: “México está dispuesto a reanudar relaciones con cualquier gobierno 
republicano francés, siempre que este gobierno lo solicite y que se avenga a 
negociar nuevos tratados”. Destaquemos lo que nos interesa a nosotros de esta 
declaración continua del gobierno mexicano. El gobierno mexicano estaba 
dispuesto a reanudar relaciones con cualquier gobierno republicano, es decir, 
el reflejo de la idea general en México de que la intervención había sido la 
aventura imperialista de un imperio y de un emperador, es decir, de Napoleón 
III, y que, en consecuencia, el hecho de que Francia hubiera cambiado su 
forma de gobierno y que se hubiera convertido en una República, quitaba ya 
toda causa de resquemor, y quitaba toda causa de temor al futuro de parte de 
México. Es decir, con que se restablecieran las relaciones con una República, 
con eso estaba salvado el problema. 


Ahora bien, Francia se convirtió en República, México reanudó sus re- 
laciones con el gobierno republicano francés, y ¿cómo continuaron marchando 
los negocios y las relaciones de México con Francia? Entre los varios minis- 
tros franceses que hubo en México después de 1880 hubo un hombre de 
apellido Saint-Foix que se distinguió particularísimamente por una actitud des- 
bordada, toda ella conducente a restablecer la influencia de los intereses eco- 
nómicos de Francia en México, Esta actividad le costó literalmente la vida 
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a Saint-Foix. Tuvo que renunciar a su puesto, que hacer un testamento, porque 
lo rindié este esfuerzo de volver a recrear los intereses y la influencia econö- 
mica de Francia en México, Bueno, uno de sus planes fue que los capitalis- 
tas franceses entraran a la subasta de las casas de moneda en México y se 
dedicaran a este negocio de acunar toda la producciön de metales preciosos en 
México, sobre todo la plata, y manejar este negocio de la plata. Saint-Foix 
hizo sus cälculos sobre lo que debia pagar México por intereses de su deuda 
externa, un plan conforme al cual se exportaria la plata directamente a la 
China y a la India, los dos principales consumidores de plata, etc., etc., y la 
conclusiön de todo este plan era este pärrafo de un despacho confidencial que 
envia al Ministerio de Negocios Extranjeros: “Considero que esto —es decir, 
la toma y el manejo de las casas de moneda en México—, seria literalmente 
el protectorado econémico francés establecido en México, sin que puedan resul- 
tar dificultades diplomáticas, y sin que el dinero francés corra ningún riesgo. 


Un poco después, en el año de 1882, Venezuela resolvió redistribuir entre 
sus varios acreedores extranjeros el 13% de la recaudación aduanal que se 
destinaba al pago de toda la deuda externa, Francia, para quien este arreglo 
significaba una merma de 12,000 francos anuales, de una deuda de la que 
se habían pagado millones y de la que sólo quedaban por pagar 300,000 pesos, 
resolvió romper sus relaciones con Venezuela y, más tarde, se propuso enviar 
barcos que ocuparan los principales puertos venezolanos. Antes de tomar esa 
medida, sin embargo, algún obscuro funcionario del Ministerio de Negocios 
Extranjeros recordó vagamente que algo semejante había ocurrido en México 
hacía cierto número de años, y que, al parecer, los resultados no habían sido 
muy halagadores para Francia. Y entonces el Ministerio de Negocios Extranje- 
ros francés le pidió a su Ministro que explorara con el gobierno mexicano cuál 
podía ser la reacción de éste ante esta determinación de mandar barcos de 
guerra a Venezuela y ocupar los puertos venezolanos para hacerse pagar esos 
12,000 francos. El ministro francés —jpor fortuna! — juzgó que la cosa era 
tan patente y tan clara que se resolvió a no hablar con ningún funcionario del 
gobierno mexicano, ni con periodistas, ni con nadie, sino dar una opinión 


directa y personal suya a su gobierno, y por supuesto, una opinión condenato- 
ria de ese plan, 


Pero por el mismo tiempo en que había este mar de fondo y este brote o 
este intento imperialista de la República Francesa, Porfirio Díaz se encuentra 
en una recepción de la legación inglesa al nuevo ministro francés, que ni 
siquiera había presentado sus credenciales todavía. Estaban presentes allí en 
esa recepción Ignacio Mariscal, el Ministro de Relaciones Exteriores, y Por- 
firio Díaz, el Presidente de la República. Mariscal le cuenta al ministro fran- 
cés, embobado todavía, su gozo, su placer indescriptible de su última visita 
a Francia, y sobre todo a París, y Porfirio Díaz toma del brazo a este ministro 
Francés, lo lleva a un rincón y le hace esta confesión: “Yo ya tengo varias 
preseas extranjeras, pero yo y mi ministro de Relaciones Exteriores nunca usa- 
mos otra condecoración que la Legión de Honor”. 
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Bueno, saquemos la moraleja: Francia como Imperio y Francia como 
República procedió como una gran potencia que cuida sus intereses, que está 
en el juego internacional para mejorar su posiciön de poder, y México jugé a 
la pequeña potencia y a la tonta potencia también. En el interregno, mientras 
no hay relaciones, mientras se conducen las negociaciones en sus varias etapas, 
negociaciones que duran doce años, es incuestionable que en esta lucha la 
congruencia, la inteligencia, estan decididamente de parte de México, pero rea- 
nudadas las relaciones, México vuelve a caer en la misma actitud de dulce con- 
templacion, la misma que todos los mexicanos, atin en el dia de hoy, tenemos 
por Francia. 


RESUME 


Le principe appliqué par Juarez et le gouvernement de la République 
mexicaine restaurée est d'accepter de renouer ses relations diplomatiques avec 
toutes les puissances qui ont reconnu l’Empire si ces puissances en expriment 
le désir. Du côté français la bonne volonté sera très limitée entre 1867 et 1880. 
Dans cette affaire le vice-consul de France au Mexique chargé des archives 
montrera une très faible compréhension de la position de principe maintenu 


par toutes les personnalités mexicaines. 


Du côté mexicain les témoignages montrent que le ressentiment est dirigé 
contre Napoléon III et non contre la France. Quand Emilio Velasco, agent 
diplomatique confidentiel mexicain est chargé de renouer les relations diplo- 
matiques avec Paris, il souligne auprès de ses chefs que c’est avec les républi- 
cains qui furent adversaires de l'intervention qu’il s’agit de renouer et qu'il 
faut en tenir compte. D’autre part la presse mexicaine n’est en général pas 
hostile aux Français sauf pour un petit nombre d’exceptions explicables pour 


des raisons de politique intérieure. 


Enfin il est à noter qu’un projet d'intervention impérialiste, à l’époque 
de reprise de la politique coloniale, est esquissé par la République française 
en 1882: ce projet concerne le Venezuela et il présente des points de ressem- 


blance avec l'intervention au Mexique. 
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